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« L’Histoire est rancunière. »

Rachid MIMOUNI




« L’Histoire est une affaire troublante.

Ceux qui la vivent finissent par l’oublier

et ceux qui l’ignorent s’embarrassent à l’écrire. »

Boualem SANSAL




Avant-propos


Tenter un long récit de l’histoire de l’Algérie est entreprise redoutable. Non seulement pour les temps proches mais aussi pour ceux touchant aux origines d’une nation dont la mue semble tout à la fois en perpétuelle évolution et figée en un discours immuable caparaçonné aux lendemains de son indépendance.

Approcher ce récit, c’est aborder la variété des sources, la valeur des témoignages et l’exercice d’analyse. C’est essayer de saisir une histoire par ailleurs si entremêlée, confrontée, affrontée à celle de la France qu’elle en devient plus complexe à saisir. D’autant que les liens entre les deux pays se déploient sur des siècles et pas seulement sur les cent trente-deux ans de la présence française en Algérie.

Il faut donc s’y retrouver dans un passé aux multiples tissages afin de se prémunir d’enjeux contemporains pouvant mener, de part et d’autre, aux falsifications si utiles au petit commerce des discours simplistes.

C’est avec prudence que ce récit avance depuis l’apparition des premiers habitants d’une géographie d’Afrique du Nord jusqu’aux influences et aux conquêtes, aux créations propres et aux courants de civilisation érodés par les siècles ou, tel celui de l’islam, demeuré fondateur et vivace mais aussi sclérosant. Il faut accepter de reconstituer une continuité chronologique alors que – simple exemple – les élites maghrébines de l’époque médiévale avaient totalement ignoré le passé romain de l’Afrique du Nord et transformé les tribus berbères en descendantes de grandes tribus arabes antéislamiques. Et tout autant considérer que l’histoire de la guerre d’Algérie n’a pas obligatoirement la même chronologie pour des Français ni les mêmes scansions que celles vécues ou restituées par des Algériens.

Pour approcher cette histoire longue, on peut suivre Ibn Khaldoun demandant, déjà, au XIVe siècle, « à méditer, à s’efforcer d’accéder à la vérité, à expliquer avec finesse les causes et les origines des faits, à connaître à fond le pourquoi et le comment des événements ». En l’occurrence, le grand historien demeurait fidèle au verset 6 de la sourate « Les Appartements » : « Si un malencontreux vous livre une information, prenez soin d’en vérifier la teneur. Vous risqueriez, autrement, de causer du tort à des innocents, par ignorance, et de devoir ensuite le regretter. » Il faut alors tendre, en suivant l’historien algérien Fouad Soufi, vers la synthèse d’un « espace travaillé lentement, laborieusement, par des forces souvent contradictoires, qui l’ont entraînée autant vers l’Occident que vers l’Orient ».

Après le développement des premières occupations humaines, il y a en Afrique du Nord les influences successives venues d’ailleurs, celles des civilisations puniques et surtout romaines aux traces encore si présentes. L’affrontement de Carthage et de Rome est fondateur tout comme l’est la dislocation de l’empire édifié par le vainqueur avant que ne surgissent les Vandales et Byzance en un ultime éclat. Flux et reflux d’un long millénaire méditerranéen. La boussole s’oriente ensuite résolument vers l’est avec l’arrivée de conquérants porteurs d’une nouvelle religion. Fort de son dynamisme et de ses guerriers, l’islam l’emporte non sans résistances, s’adapte aux anciennes croyances, les submerge ou les transforme en de nouveaux rituels.

Le pouvoir temporel s’exerce au gré des clans, des tribus, des royaumes et des influences de grands mouvements d’expansion, comme ceux des empires berbères des Almoravides puis des Almohades, alors que se multiplient les contacts avec le Nord, vers l’Espagne conquise par-delà le détroit auquel le chef berbère Tariq a donné son nom, djebel Al-Tariq, Gibraltar. Puis vient le temps de la Reconquista, la houle s’inverse et prend une direction nord-sud. Les royaumes de la péninsule Ibérique, Espagne et Portugal, passent la mer et prennent pied en Afrique du Nord où se devinent des entités territoriales, chrysalides du Maroc, de la Tunisie et de l’Algérie.

Au début du XVIe siècle, après Damas, Bagdad et Le Caire, l’islam implante son foyer conquérant à Istanbul dont les Ottomans font la capitale d’un empire bordant la mer Rouge, entourant la mer Noire et occupant la majeure partie des côtes de la Méditerranée. Au Maghreb, hors le Maroc, s’édifient plusieurs « régences » liées au sultan, dont celle d’Alger, aux revenus pour partie issus d’une guerre de course qui la rend un temps redoutable.

Avec le déclin de l’Empire ottoman vient celui des territoires qui lui sont liés. L’Angleterre au premier chef mais aussi la France y trouve matière à des ambitions portées par la maîtrise d’une révolution industrielle qui engendre l’expansion coloniale. Depuis longtemps convoitée par les puissances occidentales, la ville d’Alger devient possession française, tête de pont d’une conquête d’abord hésitante puis réalisée en assauts répétés pendant des décennies.

Il en naît un espace quelque peu inédit : un prolongement de la France et de la Méditerranée chrétienne en terre d’islam qui suscite résistances et refus car il y a, en situation de conquête, une force à contraindre et si possible à absorber. Comme l’écrit le prince Jérôme Napoléon en 1858 : « Nous sommes en présence d’une nationalité armée et vivace qu’il faut éteindre par l’assimilation. »

La colonisation n’est cependant ni génocide ni extermination, mais conquête brutale et sanglante, porteuse d’un choc de modernité provoquant une profonde mutation de l’économie, de l’espace urbain, des communications et des mentalités.

L’inévitable décolonisation déroule ensuite un récit aux épisodes tragiques où l’impossible maintien sous étendard français se disloque au long des années d’un conflit ne voulant pas même dire son nom. Avec tout ce que peut receler une lutte de libération qui fut aussi une guerre civile.

Entre espoir et désenchantement, enthousiasme et renoncement, réussites et échecs, l’indépendance modèle une nation en négligeant la diversité de ses composantes noyées en une figure de peuple mythique.

Après trois années brouillonnes, la décennie qui suit l’indépendance tente de donner cohérence au projet d’un socialisme « spécifique » inscrit dans des valeurs liées à l’islam et au monde arabe. S’appuyant sur de considérables ressources en hydrocarbures, le pays connaît un développement réel mais se heurte à de nombreux écueils.

À l’issue de difficiles tentatives de réforme, l’Algérie bascule, à la fin des années 1980, de la crise à la tragédie, du marasme au drame sanglant. La conjonction d’une gouvernance erratique, d’une démographie non maîtrisée, d’une économie disloquée, d’une prédation tolérée, de ressources diminuées prépare une effervescence populaire aux couleurs d’un islam totalitaire. Celles et ceux qui s’y refusent doivent disparaître de la surface d’un pays qui s’enfonce dans une décennie de sang.

Épuisée, saturée de massacres dont bourreaux et victimes sont issus de son sol, effarée de ses dérives, l’Algérie tente un retour à une normalité pacifiée au début du XXIe siècle. Mais rien n’est normal lorsque le pouvoir peine à se renouveler et que demeurent difficultés économiques et sociales. En février 2019, le Hirak, le « mouvement » aux aspects souvent inédits, montre qu’il faut se garder de toute généralité péremptoire sur le destin de l’Algérie. Un destin qui ne cesse d’avoir pour partenaire et ce, depuis des siècles, une France toujours accusée de manipulations et de menées occultes.

Il est vrai que l’histoire entre les deux pays trouve difficilement le chemin de la raison et de la vérité. L’Algérie a besoin d’un récit fondateur et d’un roman national fondé sur un ennemi perpétuel. La France, pour sa part, a aussi son histoire entremêlée avec celle de son ancienne colonie. Elle compte près de 10 millions d’habitants qui y sont liés. Ils ont un lien direct, parental ou de mémoires personnelles ou transmises touchant à cent trente-deux ans d’histoire, à une guerre de près de huit ans, à l’exode des pieds-noirs et des harkis et à l’immigration, et ce sur plusieurs générations. De quoi faire prospérer les passés recomposés où tout est sans cesse mis en scène et rarement en perspective au profit d’anamorphoses sans cesse renouvelées. Mais toujours préférables à un récit bilatéral aseptisé et incolore, de surcroît impossible à écrire.

Il faut donc tenter de rétablir les événements, de vérifier les faits, de confronter les mémoires proches ou lointaines et d’en faire un récit affrontant quelques millénaires d’histoire avec toutes les ressources des sciences humaines mais aussi celles des créations culturelles. Ce sont ces dernières qui permettent souvent de dépasser et de nuancer un déroulé chronologique classique choisi ici comme guide mais laissant ouverts des chemins de traverse et des pas de côté.







CHAPITRE PREMIER

Le plus lointain passé


Sur le territoire de ce qui est aujourd’hui l’Algérie, les premières traces d’occupation humaine remontent à plus de 2 millions d’années. Vient ensuite, par longues et lentes houles – comme ailleurs dans le monde –, l’évolution de groupes humains avec le façonnage d’outils, l’apprentissage du feu, les interrogations sur l’au-delà, les pratiques funéraires, les parures, les représentations du monde, les débuts de l’agriculture et de l’élevage, la céramique et un monde partagé entre l’idée d’être sédentaire et l’envie d’être toujours nomade, sans que l’une puisse exclure l’autre.

Les études, recherches et fouilles menées sur ce lointain passé, d’abord sous la colonisation française et reprises après l’indépendance, ont toujours appartenu à un certain contexte. L’archéologie est traversée par des enjeux idéologiques et politiques. Évoquer la préhistoire de l’Algérie, c’est aussi convoquer des débats d’hier et des querelles d’aujourd’hui.


La Source du Serpent

Aïn El-Hanech, « la Source du Serpent », à l’est de Sétif. Une couche de matériaux de ruissellement, des dépôts fluvio-lacustres dans un bourrelet de l’Atlas. À la fin du XIXe siècle, des archéologues y détectent des restes de vertébrés fossiles, le tout daté, par comparaison avec des sites européens alors recensés, de la fin du Tertiaire et du début du Quaternaire, de – 5,2 millions d’années à – 900 000, ce que l’on nomme le Villafranchien1. En 1931, non loin de là, dans la région de Saint-Arnaud (aujourd’hui El-Eulma, wilaya de Sétif), Camille Arambourg, paléontologue spécialiste du Quaternaire, fait une nouvelle découverte complétée en 1947. En sus de restes d’animaux (éléphants, bovidés, hippopotames, rhinocéros), il met au jour des galets dont la forme trahit une intervention humaine il y a environ 2 millions d’années2.

De nouvelles études réalisées en 1992-1993 et 1998-1999, tout particulièrement sur le site d’Aïn Boucherit, à quelques centaines de mètres de celui d’Aïn El-Hanech, ont permis de confirmer qu’il s’agit de l’un des plus anciens sites préhistoriques d’Afrique du Nord, s’étendant sur plus d’un kilomètre carré. L’archéologue algérien Mohamed Sahnouni et son équipe ont exhumé des vestiges lithiques associant galets taillés, nucleus et éclats caractéristiques du Paléolithique inférieur. De plus, un certain nombre d’os d’animaux portent des traces de découpe par un outillage tranchant. Les niveaux archéologiques étudiés sont datés de 1,9 million d’années à 2,4 millions d’années. En revanche, aucun élément relevant d’hominidés (mandibules, dents, pariétaux) n’a encore été trouvé3. Il est possible qu’il s’agisse d’outils utilisés par Homo habilis dont la présence est également avérée, aux mêmes époques, en plusieurs lieux de la planète. Les plus anciens outils taillés, datés d’environ 2,55 millions d’années, ont été découverts en Afrique, en Éthiopie et au Kenya. De même époque, quelques restes d’industrie lithique proviennent aussi des sites de Yiron en Israël, Riwat au Pakistan, Majuangou à l’ouest de Pékin.
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Le complexe lithique algérien appartient à une période postérieure de quelque 100 000 ou 200 000 ans. Une telle  industrie archaïque est aussi décelable dans l’Atlas blidéen à El-Omaria, dans le Constantinois et au Sahara près de Reggane. Ces premiers hominidés du nord de l’Afrique, de petite taille (1,20 m) vivent dans une géographie de savane ouverte avec des points d’eau fréquentés par une faune de gazelles, d’antilopes, d’hippopotames et de buffles que l’on peut tenter de chasser ou de disputer les charognes à d’autres prédateurs. Une quête de nourriture associée à la capacité de se défendre contre éléphants, rhinocéros, hyènes et loups.

Ils utilisent des galets de silex ou de calcaire pris dans le lit des cours d’eau, ensuite taillés, pour former des grattoirs, racloirs, éclats à tranchant denté destinés à divers usages dont celui de débiter la viande. Le débitage est simple avec des gestes élémentaires de taille grâce à un percuteur dur afin d’obtenir un bord tranchant à une ou deux faces.

Des bifaces trouvés sur différents sites et remontant à une époque plus récente laissent supposer d’autres moments d’occupation postérieurs à ce premier temps de l’histoire humaine en Afrique du Nord, liés à des migrations originaires d’Afrique centrale.




L’homme de Tighennif

Si la région de Sétif a fourni de nombreuses traces d’une présence d’Homo habilis, les sites fouillés n’ont pas permis de trouver d’ossements associés. Jusqu’à ce jour, le plus ancien vestige d’être humain en Algérie provient du site de Tighennif (anciennement Palikao), non loin de Mascara.

Tout débute en 1875, lorsqu’une carrière de sable livre des ossements fossiles et des pierres taillées suscitant une première campagne de fouilles en 1886. Des décennies plus tard, en 1931, Camille Arambourg, qui fait alors autorité en préhistoire algérienne, reprend des analyses de terrain. Devenu professeur au Muséum d’histoire naturelle de Paris, il revient sur site en 1954. Ayant obtenu, avec l’accord de la population locale, le déplacement d’un cimetière musulman ainsi que des moyens techniques d’assèchement de la partie inondée de la sablière, il entame une nouvelle recherche.

Dans une couche comprenant des ossements d’animaux fossiles datés du Quaternaire (éléphant et phacochère géant), il découvre trois mandibules humaines dont l’une avec quelques dents, et un os pariétal4. Faisant référence à la géographie antique, Arambourg baptise sa découverte du nom d’Atlanthropus mauritanicus et la date d’environ 500 000 ans, au Paléolithique inférieur.

Les analyses réalisées par la suite sur des vestiges de faune appartenant à la même couche stratigraphique ont reculé la datation d’environ 200 000 ans et peuvent laisser penser que « les hommes de Tighennif » appartiennent aux premiers Homo ergaster d’Afrique tout comme d’autres fossiles humains découverts par la suite. Tout semble indiquer des individus de plus grande taille qu’Homo habilis (1,40 m à 1,55 m), au crâne allongé et aplati avec une forte saillie osseuse au-dessus des orbites. Son évolution s’étend sur plus d’1 million d’années avec la progressive maîtrise d’un outillage de pierre menant à de beaux bifaces indispensables à la vie et à la survie dans un milieu de savane tropicale, riche en faune. Autre découverte majeure, celle de la domestication du feu qui change profondément le quotidien de ces groupes humains.

En 2014, de nouvelles fouilles, relancées par Mohamed Sahnouni, ont permis la découverte d’animaux fossiles et d’outillage lithique datés d’1 million d’années, mais sans découvrir de nouveaux restes d’hominidés. D’autres localisations en Algérie, ainsi dans la région de Mostaganem sur le site d’Errayah découvert en 1996 au bord de l’oued Boukraa, sont du même registre. Ici aussi, les fouilles menées depuis 2001 ont livré un matériel lithique riche et diversifié attestant de populations remontant au Paléolithique inférieur avec de nombreux galets taillés, hachereaux et bifaces5.

Par la suite, le Paléolithique moyen marque un moment important de l’évolution en actuelle Algérie, menant vers l’Homo sapiens. Cette présence se place au début d’une phase glaciaire qui débute vers – 110 000 pour s’achever vers – 60 000. À la culture de l’Acheuléen succède celle du Moustérien. À la production de bifaces et de hachereaux s’ajoute celle de nouveaux outils sur éclats donnant différentes formes de racloirs, de pointes, de grattoirs avec des méthodes de débitage de plus en plus précises afin de fabriquer des outils à usage déterminé.




Bir el-Ater, le dernier puits

Au début du XXe siècle, Bir el-Ater est une modeste bourgade de l’extrême est algérien, à la frontière avec la Tunisie, près de Tébessa. C’est ici qu’à partir de 1911 et surtout après la Première Guerre mondiale que l’administrateur et préhistorien Maurice Reygasse découvre un grand nombre d’objets lithiques. Au pied d’une berge de l’oued Djebbana, il remarque qu’ils sont souvent munis d’un pédoncule permettant un emmanchement sur un support qu’on imagine avoir été en bois. La technique de façonnage est complexe et utilise essentiellement le silex qui peut se débiter et se retoucher par pression d’un bois dur pour obtenir de petits éclats minces, coupants et résistants. Éclats qui peuvent s’adapter à des flèches ou à des lances à une époque où le gibier abonde. Maurice Reygasse en déduit les caractères d’une industrie préhistorique spécifique. En 1922, il publie le résultat de ses recherches pour lesquelles il forge le terme « Atérien ».

Mettant également au jour des « pointes » en « feuille de laurier », il en fait la comparaison avec des pièces comparables en France et datant du Solutréen (– 23 000/18 000). S’intéressant à tous les liens possibles entre métropole et Algérie, il imagine une relation entre l’Europe et l’Afrique : « Peut-être un jour trouvera-t-on les anneaux de la chaîne qui doivent relier nos industries africaines à celle de l’Europe ? » L’hypothèse se révélant douteuse, il finit par admettre que l’outillage solutréen a son origine propre des deux côtés de la Méditerranée.

Le monde scientifique est alors divisé entre une vision eurocentrée des industries préhistoriques et une autre, qui s’en tient à une source locale. L’une pense que les différentes évolutions se sont produites à partir d’un foyer européen unique et l’autre estime, tel l’explorateur et archéologue Jacques de Morgan à la fin de sa vie en 1924, que « les mêmes nécessités ont fait naître les mêmes industries dans des pays n’ayant aucun rapport entre eux » et que dans cette hypothèse « l’Europe n’a pas joué un rôle plus important que les autres régions du monde »6.

En fait, l’Atérien, très présent en Afrique du Nord et au Sahara, du rivage atlantique de Nouadhibou en Mauritanie jusqu’en Libye, relève d’une datation plus ancienne que le Solutréen puisqu’il est daté de – 90 000 à – 20 000. Un site atérien découvert au Maroc, dans le Rif oriental, fait même reculer cette datation à – 145 000. En Algérie, il est présent dans les zones côtières mais aussi dans l’intérieur des terres, de l’Atlas tellien au massif de la Tassili n’Ajjer bien plus au sud.




Une proche humanité

En 1912, l’archéologue Arthur Debruge découvre à Mechta el-Arbi, près de Chelghoum Laïd au sud-ouest de Constantine, un gisement avec des restes d’une trentaine d’individus. Des squelettes semblables sont mis au jour dans l’abri-sous-roche d’Afalou-Bou-Rhummel (« la grotte du sable ») près de Béjaïa en 1928. Depuis lors, de semblables découvertes n’ont cessé d’enrichir les connaissances de ce site avec plus de 500 individus recensés.

L’homme de Mechta el-Arbi appartient à une culture nommée « Ibéromaurusien ». Sa dénomination, qui date de 1909, reste tributaire d’une époque où certains scientifiques voulaient à toute force mettre en lien le continent européen, en l’occurrence l’Espagne, avec le continent africain. Partant de comparaisons entre l’outillage microlithique découvert dans le sud de l’Espagne et celui du nord du Maghreb, Paul Pallary (1869-1942), zoologue, géologue et archéologue ayant essentiellement vécu en Oranie, a créé ce vocable en rapport avec ses propres recherches.

Il est aujourd’hui admis que cette industrie ne doit pas sa naissance à des contacts entre de prétendus « Ibères » et de supposés « Maures » même si le niveau de la Méditerranée était alors bien plus bas qu’aujourd’hui. De fait, le détroit de Gibraltar, même large de 7 à 10 km, ne se franchissait pas avant que de premières embarcations n’en rendent le passage possible vers 3 000 av. J.-C. En réalité, l’homme de Mechta el-Arbi serait, au long d’un processus local d’évolution de très longue durée, une forme d’aboutissement d’Atlanthropus mauritanicus7. Venant des profondeurs de l’Afrique, l’homme achève de s’épanouir au bord de la Méditerranée8.

Ces communautés d’Homo sapiens sont habiles à façonner de petites lamelles, aiguilles et poinçons d’origine lithique mais utilisant également l’os que l’on peut adapter à des manches en bois ou en os. Elles achèvent le Paléolithique supérieur et ouvrent à l’humanité d’aujourd’hui. Les sites se trouvent en Oranie, dans la région d’Alger, sur la corniche jijelienne mais aussi dans l’intérieur des terres, dans la région de Laghouat ou celle de Bou Saâda.

En Algérie, l’une des plus importantes nécropoles d’Afrique du Nord9 de cette période se trouve à Columnata, à proximité du village de Sidi Hosni dans la wilaya de Tiaret. Le site est celui d’un vaste abri-sous-roche portant trace d’occupation humaine pendant près de sept millénaires, de – 12 000 à – 5 300, soit de la dernière période de l’Ibéromaurusien jusqu’à l’époque néolithique. Les plus anciennes sépultures montrent des structures en petites pierres et des restes d’offrandes sous forme de trophées de bovidés. Les plus récentes concernent des inhumations dans des fosses naturelles ou creusées dans la roche de l’abri10.

Bien plus à l’est, dans la région de Béjaïa, le gisement d’Afalou-Bou-Rhummel a aussi livré de nombreux squelettes lors de fouilles en 1928-1930 puis, des décennies plus tard, en 1983-1993. Selon des travaux récents, les corps de ces Homo sapiens peuvent avoir été recouverts de linceuls. Sur le même site, ont été découvertes un certain nombre de figurines en terre cuite ayant nécessité une cuisson d’environ 800° et datés de – 18 000 à – 11 000. Elles comptent parmi les plus anciennes représentations d’art figuratif.

Grâce aux fouilles de nombreuses sépultures, nous savons être en présence d’une humanité de grande taille (autour d’1,70 m) à la charpente puissante et à la forte musculature faciale11. Les outils retrouvés sont ceux de communautés vivant de chasse et de pêche comme le prouvent des restes d’hameçons et de sagaies. D’importantes réserves d’ocre laissent penser à l’usage de peintures corporelles et à la pratique de rites funéraires puisque plusieurs squelettes ibéro-maurusiens portent des traces de coloration rougeâtre. Le nombre de couches archéologiques et les successions d’inhumations témoignent d’implantations sur de longues durées. Ces hommes semblent être restés fidèles à une pratique rituelle propre au Maghreb consistant en une forme de mutilation, une avulsion des incisives du maxillaire supérieur pratiquée sans doute à l’adolescence tel un rite de passage dont nous ignorons la signification exacte.

Chez ces groupes, on aime les parures faites de coquillages dans un environnement proche de la flore méditerranéenne actuelle mais au climat plus froid et plus humide. Le gibier chassé est d’une extrême variété, depuis les animaux dangereux comme le rhinocéros ou le buffle jusqu’aux rongeurs et à l’antilope sans oublier ce qui relève de la défense contre le lion, la hyène ou le chacal et la proximité d’une faune en voie de disparition dont témoignent les restes retrouvés d’ours et de cerfs. Grottes et abris-sous-roche permettent de s’adapter aux rigueurs hivernales. Trace a aussi été trouvée d’habitations légères en branchages et roseaux, de cabanes occupées pour une longue durée. On imagine, à partir de ces camps de base, des groupes de 20 à 30 individus rayonnant pour chercher leur subsistance.

Signe d’humanité de ces groupes proche de nous en Afrique du Nord, le paléopathologiste Jean Dastugue a noté sur le site de Taforalt (Maroc) la preuve de soins apportés par le groupe à une femme polytraumatisée (fractures de la clavicule et des deux avant-bras). Il note que ces lésions avaient cicatrisé et s’étaient consolidées et que la blessée avait survécu. Ne pouvant procéder elle-même à la recherche d’aliments, elle avait été nécessairement nourrie par la famille ou le clan alors qu’elle n’était qu’une bouche inutile. Pour leur part, les rites funéraires dénotent des croyances en lien avec l’au-delà qu’il est impossible de préciser, mais on remarque un soin particulier apporté à l’inhumation des morts avec des agencements de pierre et des offrandes de cornes de bœufs ou de mouflons.

Les communautés liées à l’ère de l’homme de Mechta el-Arbi ont vécu jusqu’au Néolithique, se mêlant à de nouveaux arrivants et se déplaçant vers l’ouest. Elles ont certainement atteint les îles Canaries vers le IIIe siècle avant l’ère chrétienne et sont à l’origine des Guanches, rejoints plus tard par d’autres groupes, toujours originaires d’Afrique du Nord.




L’os et le coquillage

Le peuplement du nord de l’Afrique et donc de l’Algérie actuelle connaît un véritable changement de – 8 000 à – 5 000 avec la présence d’une nouvelle civilisation, dite des Capsiens. Le nom a été donné par Jacques de Morgan et Louis Capitan, médecin et préhistorien, en référence au site d’El-Mekta, près de Gafsa en Tunisie, l’ancienne Capsa romaine. Les fouilles ont identifié une culture liée à un type d’occupation riche en amas coquilliers avec des sédiments faits de cendres et de vestiges de gastéropodes terrestres plus ou moins brisés. Ces escargotières contiennent des vestiges d’habitations en plein air et de sépultures.

L’aire d’extension du Capsien est continentale et touche moins le littoral. Elle concerne un espace de hautes plaines compris entre l’Atlas tellien et une zone présaharienne et atteignant à l’ouest un axe Tiaret-Laghouat12. Plus d’un millier de gisements ont été dénombrés avec de nombreuses différences locales et une durée comprise entre – 8000 et – 5000.

Ces populations de la Protohistoire façonnent des objets lithiques ou osseux de bonne facture. Certaines utilisent de l’ocre rouge pour recouvrir en partie les morts lors de rites funéraires avec présence de végétaux et parfois de vannerie. Les archéologues ont également découvert des pierres gravées contenant des signes vulvaires ou de simples quadrillages (ainsi près de Sétif), et le site d’El-Mekta a aussi livré quelques petites figurines en calcaire. Les parures privilégient l’utilisation des os et des coquillages. Parfois l’os utilisé peut être d’origine humaine, tel un poignard fabriqué dans un péroné. Par ailleurs, quelle signification donner au traitement de certains crânes pour partie sciés et polis, modifiés et surmoulés, dont l’un, découvert à Faïd Souar dans le Constantinois, comprend aussi deux perforations pouvant être liées à sa suspension13 ?

On trouve aussi chez les Capsiens un usage important des coquilles d’œufs d’autruche utilisées comme récipients divers et dont les débris peuvent être transformés en parures.

Les escargots ne constituent pas l’exclusive alimentation des Capsiens qui sont également des pêcheurs et des chasseurs d’antilope bubale, particulièrement dans les zones présahariennes. Sur des sites proches de Sétif et Tébessa, elles correspondent à un pourcentage de 35 à 68 % des ossements identifiés. Le fait que ce soit, dans la majorité des cas, ceux de sujets d’environ 3 ans peut laisser penser à un parcage d’animaux capturés vivants avec peut-être de premiers essais de domestication.

Si nul ne retient plus aujourd’hui une origine méditerranéenne des Capsiens, il est possible qu’ils aient une ascendance africaine ou proche-orientale avec un mouvement de migration venu de l’Est, du Proche-Orient. Et il est évident qu’ils ont été en contact avec les Ibéromaurusiens présents sur place à proximité du rivage méditerranéen. Les signes de « néolithisation » de ce monde capsien apparaissent avec la céramique, de – 6 000 à – 4 000 selon les zones.




Les temps néolithiques

À partir du VIe millénaire av. J.-C. s’amorce en zone saharienne un processus de passage à une nouvelle civilisation. Aux activités anciennes de chasse et de cueillette s’ajoutent les prémices d’une économie pastorale reposant sur la domestication du mouton, de la chèvre et de bovidés. Facilitant la sédentarisation, ce processus entraîne le développement d’échanges et sans doute de nouvelles hiérarchies sociales. Parallèlement, on assiste à un essor de la céramique lié à une maîtrise toujours plus affirmée du feu. Cette poterie se pratique par modelage avec façonnage du fond et ajout de bandeaux d’argile pour donner la forme générale et celle du col. La poterie durcit ensuite à l’air libre avant de connaître une cuisson en atmosphère étouffée. Le tour n’apparaît qu’à l’époque historique avec les Phéniciens. Innovation d’importance considérable, la céramique permet de chauffer des liquides dans des récipients pouvant supporter la proximité d’un foyer et donc de contribuer à une alimentation plus riche et plus variée. L’habitude de cuire des céréales sauvages issues de la cueillette facilite également de premières pratiques d’agriculture.

Une évolution climatique menant à des précipitations plus abondantes favorise l’existence de pâturages mais aussi la pousse de légumineuses et de légumes sauvages. La consommation de végétaux est décelable par l’étude des facettes d’usure des dents sur des crânes appartenant à des individus retrouvés en plusieurs sites sahariens dans la Tadrart et l’erg Admer. Ces populations consomment également des criquets pèlerins, se livrent à la chasse et, en de nombreux lacs intérieurs, à la pêche. Dans les régions où elle abonde, l’autruche est recherchée non seulement pour sa viande mais aussi pour ses œufs et ses coquilles aux multiples usages.

La possibilité de vivre plus nombreux sur des territoires riches en aliments divers favorise contacts et échanges, comme le montre la présence en différents sites d’outils ou d’éclats d’obsidienne recherchés pour leur dureté et leur tranchant. Pierre volcanique liée à des lieux précis du bassin méditerranéen ou des massifs sahariens tel le Tibesti, l’obsidienne figure dans des sites néolithiques éloignés de filons d’origine et implique un transport sur de longues distances.

Des distances qui ne sont pas que terrestres si l’on en croit de fréquents vestiges de céramique cardiale, poterie décorée à l’aide de coquilles à cannelures de cardium, pecten ou autres pétoncles, aux formes proches de la coquille Saint-Jacques. Cette poterie est répartie au long des côtes de Méditerranée occidentale et se trouve des deux côtés du détroit de Gibraltar, ce qui induit les débuts d’une navigation reliant les deux continents. L’Afrique du Nord fournit à ce premier commerce de l’ivoire d’animaux inconnus en Europe du Sud, comme celui des éléphants, rhinocéros et hippopotames. Elle reçoit en retour de la céramique, des objets en métal, des perles et des bracelets.

L’Afrique du Nord n’entre pas partout dans la « révolution néolithique » d’un même pas ni à la même date. La céramique est ainsi présente dans le Sahara central à – 8 000, elle apparaît dans la culture capsienne un millénaire plus tard puis en Oranie et dans le Constantinois. L’observation de la céramique et des outils trouvés sur site laisse deviner trois grands ensembles. L’un centré sur le Sahara actuel et, au nord, un deuxième entre Méditerranée et Atlas tellien et un troisième de tradition capsienne, les contacts se faisant toujours plus nombreux au cours des siècles entre ces ensembles sans qu’interviennent d’importants mouvements migratoires.

Au cours du Néolithique, parallèlement aux inhumations en fosse, on trouve des constructions plus ou moins complexes dans lesquelles sont déposés les morts. Il y a six ou sept mille ans, si l’inhumation dans le sol de l’habitat continue de se pratiquer, l’usage se répand d’enterrer les défunts hors des lieux de vie quotidienne. La sédentarisation s’accompagne de premières constructions en pierre avec des implantations pérennes de positions retranchées liées à la défense d’un territoire donné.

Signe et symbole des temps néolithiques, les monuments mégalithiques sont nombreux en Algérie, ainsi dans la région de Constantine. Ce sont essentiellement des dolmens, en général de dimensions modestes, avec des dalles de couverture le plus souvent inférieures à 5 m sur 3. Ils sont particulièrement nombreux dans l’est de l’Algérie et pratiquement inexistants dans l’Ouest et au Maroc. Les pentes calcaires du djebel Mazela à Bou Nouara ont ainsi favorisé l’érection de 3 000 à 4 000 dolmens en une importante nécropole mégalithique14. Ces petits édifices à enceinte circulaire et socle sont comparables à ceux que l’on retrouve ailleurs en Méditerranée, du Languedoc à la Corse, de la Catalogne à la Palestine. Ils marquent en général une seule inhumation.

Au troisième millénaire avant notre ère commencent des évolutions liées à une aridité croissante qui provoque une nomadisation accrue, particulièrement au sud de l’Algérie. La faune change, l’éléphant, la girafe et le rhinocéros disparaissent peu à peu, mais antilopes et gazelles continuent d’être chassées ainsi que lapins et oiseaux. On utilise la fronde, le bâton de jet et l’arc mais également les pièges radiaires15.

On vit aussi de la pêche et de la cueillette et des prémices de l’agriculture, mais c’est surtout l’élevage qui se développe, comme en atteste l’art rupestre. On trouve de fréquentes représentations d’enclos en demi-cercle témoignant de la domestication de bovins et d’ovins dont abondent aussi les images peintes ou gravées. Il est également possible que se constitue un habitat pérenne avec des traces de cabanes ou de huttes associées à de nombreux foyers.

Il y a six mille ans se multiplient les échanges. On trouve sur des sites sahariens des coquilles provenant de Méditerranée, des perles façonnées à partir de gisements d’amazonite, des objets manufacturés répandus sur de grandes distances. Partout s’affirme la distinction entre le monde des morts et celui des vivants avec des monuments funéraires constitués de dômes de pierre, isolés ou en nécropoles.

La fin du Néolithique se dissout progressivement avec la lente maîtrise de la métallurgie du bronze et du fer qui s’ajoute à l’outillage lithique sans le supplanter. La domestication du cheval (alors de petite taille), qui est d’abord un animal de trait avant d’être monté, précède celle du dromadaire qui apparaît au Sahara, sans doute par l’entremise de l’Égypte à moins qu’ait subsisté une souche locale ancienne.




Des œuvres d’une exécution parfaite

Entre la période holocène qui suit la fin des grandes glaciations vers – 8 000 et le début d’une nouvelle phase aride à – 3 000, le Sahara est le lieu d’une grande civilisation où la présence humaine est partout décelable. Avec le retour d’une bonne pluviométrie, la faune tropicale est revenue et les groupes humains se multiplient, sans doute issus de plusieurs horizons géographiques. Ce sont ces groupes qui vont être à l’origine d’un peuplement pouvant compter sur la chasse, la cueillette et bientôt l’élevage avec de premiers essais d’agriculture à partir du Ve millénaire avant notre ère. Dans ses actuelles frontières façonnées par l’Histoire, l’Algérie possède le plus riche répertoire de gravures et de peintures pariétales datées de ces périodes préhistoriques et protohistoriques.

La première mention de cet art rupestre saharien est faite par le philologue et archéologue allemand Heinrich Barth dans le Messak Settafet libyen alors qu’il se rend de Moursouk à Ghat16. À la date du 5 juillet 1850, campant dans le wadi el-Ghommud, il remarque : « Quelques sculptures remarquables, enterrées dans les rochers de grès lisses et escarpés, qui bornent l’angle occidental de la vallée. Ces sculptures, quoique n’étant pas précisément des œuvres d’art d’une exécution parfaite, n’étaient pas non plus de simples ébauches d’un trait bien accentué ; elles portaient le cachet d’une main ferme et reposée, bien exercée à ce genre de travaux17. »

Barth réalise des croquis et baptise la première des gravures d’« Apollon Garamante ». On y voit un groupe avec la figuration d’un corps d’homme portant une tête d’antilope et tenant un arc et une flèche. Face à lui, un autre corps plus petit avec une tête pointue « qui rappelle celle de l’ibis égyptien » et qui porte un arc dans la main droite. Entre « ces deux formes semi-humaines, qui semblent se livrer entre elles à une lutte, se trouve sculpté, avec non moins de précision, un bœuf de proportions relativement plus petites ». Par la suite, Barth décrit un troupeau de bovidés et d’autres figurations gravées et s’interroge sur leur signification et leur datation qu’il estime antérieure à l’arrivée des chameaux à une époque de plus grande humidité.

Il faut attendre quelques décennies pour voir d’autres voyageurs européens porter une attention soutenue à ce qu’ils découvrent dans le Sahara. C’est le cas de Théodore Monod qui parcourt l’Ahanet en Algérie en 1928. Quatre ans plus tard, l’Allemand Leo Frobenius multiplie photographies et relevés dessinés. Vient ensuite Maurice Reygasse dans la Tassili n’Ajjer en 1935, qui utilise les services du peintre Louis-Pierre Rigal pour rendre au mieux les couleurs des peintures. On peut aussi mentionner Chasseloup-Laubat dans le Hoggar ainsi que l’ethnologue suisse Yolande Tschudi en 1950 qui tente une approche chronologique des œuvres. Tout un travail prolongé, après l’indépendance, par des scientifiques algériens, français et italiens.

L’une des plus étonnantes découvertes est, en 1932, celle du colonel Brenans dans l’oued Djerat et le plateau de Tamrit. Avec son guide Djebrine Ag Mohammed qui devient ensuite celui d’Henri Lhote jusqu’à la veille de la Seconde Guerre mondiale, il documente une multitude de sites.

Pour l’ensemble du Sahara central, et particulièrement dans le Messak, l’Akukas et la Tassili n’Ajjer, on compte aujourd’hui des dizaines de milliers de représentations et on s’interroge sur la cohérence d’un ensemble en réalité très disparate.




Une civilisation saharienne

On peut considérer qu’il n’y a pas d’art pansaharien proprement dit mais des styles, des écoles, des représentations propres à des territoires et constitués en « noyaux » comme définis par Alfred Muzzolini18. Il est ainsi possible d’organiser une chronologie des peintures et des gravures du Sahara central. Pour ce faire, il faut tenir compte d’un certain nombre d’éléments qui mêlent climatologie, archéologie, géologie, palynologie, zoologie, anthropologie.

La représentation d’une faune dite « archaïque » (éléphant, rhinocéros, hippopotame) implique un biotope humide de type tropical antérieur à la période d’aridité actuelle qui a débuté il y a environ cinq mille ans. La figuration de l’autruche et de la girafe marque ce début de changement climatique. La présence de bovidés, les bubales aux longues cornes, est liée à une période de domestication tout comme, plus tard, la naissance d’une nouvelle histoire avec l’arrivée du cheval et ensuite celle du dromadaire. Cette diffusion de la domestication s’est sans doute opérée d’est en ouest depuis les lointains horizons du Moyen-Orient via l’Afrique orientale sur une durée de plusieurs millénaires.

Signes de sédentarisation, les tessons de céramique sont nombreux et proviennent de vastes récipients très ouverts. Ils sont façonnés en rajoutant à l’argile fraîche des feuilles de graminées coupées en menus morceaux, ce qui consolide des pièces qui sont ensuite soumises à une cuisson lente et sans température élevée. L’outillage lithique est celui de pointes de flèche et de pièces foliacées dénotant la maîtrise de tailleurs d’outils qui multiplient également la confection de pierres très simples d’un usage ne nécessitant pas un façonnage complexe.

Sur le plateau de la Tassili n’Ajjer, l’occupation est attestée vers – 6 000 au sein d’une géographie favorable à l’élevage alors que se poursuivent les pratiques de la chasse et de la cueillette. Il y a corrélation entre le climat, les activités humaines, les nombreux sites funéraires et les images rupestres. Elles peuvent être des gravures aujourd’hui regroupées en deux styles aussi reconnaissables que ceux des peintures.

Découvert en 1971 et fouillé à partir de 1974, le site des abris de Tin Hanakaten, à 150 km au sud-est de Djanet, présente un intérêt exceptionnel comme synthèse de l’histoire millénaire de l’occupation humaine du Sahara. Le niveau le plus ancien relève de la période atérienne, mais les vestiges les plus nombreux se rapportent à l’époque néolithique, il y a huit millénaires, avec une présence humaine sans discontinuité jusqu’à la période contemporaine.

Aujourd’hui encore, le débat se poursuit concernant la signification, la datation et l’inscription des gravures et peintures dans une culture ou un style donnés. Dans la Tassili n’Ajjer, à l’œuvre des graveurs s’ajoute celle de peintres qui leur sont contemporains ou de peu postérieurs. Ils appartiennent à la période dite des « Têtes rondes » avec des figurations humaines où la tête est figurée par un grand cercle auquel sont parfois rajoutés des éléments géométriques. Sur le site de Séfar, se déploie une peinture de plus de 2 m de haut dont on peut penser qu’elle a une signification religieuse qui lui a valu, lors de sa découverte, son nom de « Grand Dieu » de Séfar. Ce style, qui suit une période de grande aridité, commence à se développer il y a environ 8 000 ans. Viennent ensuite des créations issues de groupes pastoraux telles celles du « style de Messak », deux millénaires plus tard, alors que parallèlement s’épanouit l’art « bovidien » de la Tassili n’Ajjer. C’est le temps des grands troupeaux en une diffusion d’est en ouest19. Ce temps pastoral est celui de peintures naturalistes telles celles de « l’école d’Iheren-Tahilahi » où prédominent des scènes de vie quotidienne.

Les habitants se constituent en populations de diverses origines, nécessairement en situation de métissage entre les descendants des groupes venus du sud, ceux des « Têtes rondes », d’autres qui évoquent les Peuls actuels et enfin des pasteurs venus d’Orient et peut-être d’autres, d’ascendance capsienne, originaires du Nord.

La chronologie des œuvres fait débat. Des scientifiques algériens défendent une datation atteignant 8 000 à 10 000 ans avant notre ère. Hypothèse affrontant d’autres études de chercheurs plutôt européens qui prônent une date plus récente, environ à – 5 000. Mais ces derniers sont soupçonnés de vouloir dénier à des civilisations sahariennes un âge les rapprochant de celui de grands sites préhistoriques, tout particulièrement français. En 2012, une déclaration signée de plusieurs chercheurs algériens refuse ainsi que, « sous couvert scientifique, on puisse impunément manipuler l’histoire de leur pays20 ».




Naissance d’un désert

La région de la Tadrart, à 300 km de Djanet, non loin de la frontière libyenne, compte parmi les plus beaux paysages du Sahara et demeure l’une des régions significatives de l’histoire du grand désert. En 1994, sur l’une des berges de l’oued Mankhor, est identifiée une nécropole à bovidés, la première de ce genre jamais décelée au Sahara.

Cette découverte, précisée par des fouilles réalisées en 200621, laisse deviner des sacrifices rituels de jeunes bovidés. Les ossements ont été trouvés dans des fosses, en ordre anatomique, empilés par quartiers et associés à des poteries. Le site apparaît comme l’un des exemples les plus anciens du « lien au bétail » chez les pasteurs d’Afrique avec un certain nombre de rituels relevant de processus d’intronisation, de grand mariage, de funérailles ou pour demander la pluie22. Tout un ensemble de pratiques antérieures à l’islamisation du Sahara et dont un ultime écho peut se retrouver dans les processions Gnawa précédant le sacrifice annuel du taureau (dbiha) par la confrérie. Les fouilles archéologiques ont aussi permis de noter l’arrivée d’une aridité accrue vers – 3 000. La steppe arborée fait place à une steppe herbacée et le processus de diminution des précipitations rend l’occupation permanente plus sporadique. Les populations sahariennes développent des stratégies d’adaptation, d’autant qu’une présence humaine relativement dense a pu accentuer la désertification en cours23. Le nomadisme devient une forme de survie. À l’élevage de bovins nécessitant des pâturages relativement riches se substitue celui de chèvres, de moutons puis de dromadaires.

Partout, les représentations reflètent l’évolution climatique. La faune de savane (éléphants, girafes, autruches) est toujours représentée mais celle liée à des cours d’eau ou à des lacs disparaît, il en est ainsi des figurations d’hippopotames. Un nouveau venu apparaît, le cheval, au IIe millénaire avant notre ère. C’est un équidé de petite taille, aisément domestiqué et que l’on peut atteler à des chars de parade et qui devient la monture de combattants qui vont bientôt entrer dans l’histoire. Le cheval est figuré en de très nombreuses scènes de style « caballin » avec le motif du char parfois conduit par un cavalier en d’admirables représentations dites « au galop volant » il y a trois millénaires. Lui succédant, la période dite « cameline » accompagne une aridité toujours croissante, un pastoralisme en voie de disparition si ce n’est celui de caprins et d’ovins et l’arrivée du dromadaire sans doute à partir des premiers siècles de notre ère.




Mentions écrites

Le cheval a accompagné la mention des Paléoberbères dans l’histoire écrite. Hérodote est le premier à faire état des populations d’une Afrique du Nord qu’il décrit selon de vagues témoignages et des légendes qui atteignent le monde grec. Il évoque des « Libyens » nomades et d’autres sédentaires. Quatre siècles après lui, Salluste s’interroge à son tour sur les premiers habitants de l’Afrique du Nord en s’appuyant sur la tradition portée par des « livres carthaginois » dont il aurait eu connaissance. Il précise : « L’Afrique, au début, était habitée par les Gétules et les Libyens, rudes, grossiers, nourris de la chair des fauves, mangeant de l’herbe comme des bêtes. Ils n’obéissaient ni à des coutumes, ni à des lois, ni à des chefs ; errants, dispersés, ils s’arrêtaient à l’endroit que la nuit les empêchait de dépasser. »

Heureusement pour ces brutes, ajuste Salluste, « les Mèdes, les Perses et les Arméniens passèrent en Afrique sur des bateaux et occupèrent les territoires les plus proches de la Méditerranée ». Il précise aussi que les Perses s’unirent aux Gétules, et comme ils allaient sans cesse d’un lieu dans un autre, ils se donnèrent le nom de « Nomades », des « Numides » prenant possession de vastes territoires. Pour leur part, les Mèdes et les Arméniens s’unirent aux Libyens « qui vivaient plus près de la mer d’Afrique. […] Petit à petit, les Libyens altérèrent le nom des nouveaux venus et, dans leur langue barbare, les appelèrent Maures au lieu de Mèdes »24.

Ces récits légendaires évoquent sans doute des éléments de migrations venus d’Orient portant mémoire de premiers contacts impliquant des navires phéniciens et grecs abordant sur les côtes d’Afrique du Nord. Par la suite et pendant des siècles, auteurs byzantins (Procope) et chroniqueurs arabes (Ibn Khaldoun) évoquent ces migrations venues de l’Est dont l’importance réelle a sans doute été négligeable en dépit de sa postérité fantasmatique. En fait, avec l’aridité accrue au Sahara et sa disparition comme zone de circulation et d’échanges, le Maghreb se coupe de l’Afrique orientale et centrale et s’ancre au monde méditerranéen.

Les contacts se multiplient entre Sicile, Espagne et Afrique du Nord. On le voit dans des pratiques funéraires telles que le creusement des haounet, grottes artificielles à l’entrée étroite, chambres sépulcrales taillées à flanc de falaise ou dans la paroi de masses rocheuses, ultimes demeures d’humains du Bronze final répandues de la Sicile à la Tunisie et en plusieurs sites d’Algérie tout comme le sont les nombreuses sépultures dolméniques fréquentes en Algérie orientale.

La céramique symbolise aussi ces relations avec la diffusion de techniques sans doute importées du sud de l’Italie et de Sicile et permettant une meilleure cuisson, des modelés plus fins et des motifs géométriques que l’on retrouve encore de nos jours en Kabylie et dans les Aurès, identiques au long de trente siècles d’histoire. Leurs décors peints avec chevrons, triangles à damier et frises de personnages stylisés ont traversé les âges.

L’accroissement de population est lié à un développement agricole et à la pratique de l’élevage permettant la formation de structures politiques allant de la chefferie localisée à la confédération de tribus ayant des intérêts communs. On voit naître progressivement, à partir du IVe siècle av. J.-C., d’ouest en est, la formation de trois royaumes bordant les rivages maritimes et pénétrant les terres. Le royaume des Maures est le plus occidental, allant de l’Atlantique à l’actuelle Moulouya. Vient ensuite, comme l’écrit Strabon, celui des Masaesyles, vaste ensemble de populations numides déployées jusqu’à la presqu’île de Collo. Ce royaume côtoie les territoires les plus à l’est, sous dépendance de Carthage dont la puissance n’a cessé de grandir depuis le VIe siècle avant notre ère.




L’enjeu des origines

L’archéologie ayant des implications politiques, les études préhistoriques, très nombreuses pendant la période coloniale, ont souvent été liées à des débats tout autant scientifiques qu’idéologiques. Certains auteurs ont ainsi récusé l’hypothèse d’une « race » autochtone mêlée d’un flux transsaharien afin de privilégier une immigration d’hommes blancs et blonds venus d’Europe par l’Espagne et Gibraltar, comme pour justifier leur retour des millénaires plus tard.

Le géologue et paléontologue Auguste Pomel (1821-1898), par ailleurs élu d’Oran, rapproche ainsi l’homme quaternaire européen et l’homme quaternaire africain et suggère que « les régions du Nord […] paraissent avoir été longtemps les magasins d’immigrants pour les régions du Sud25 ». Il considère également que les qualités de cette « race » d’origine se seraient amoindries du fait d’invasions aux effets de métissages dégradants. On retrouve un lointain écho de ces théories chez Raymond Vaufrey (1890-1967), géologue, paléontologue et préhistorien de renom, auteur d’une Préhistoire de l’Afrique en deux volumes qui adhère à une diffusion Nord-Sud des progrès de l’humanité, vision consciemment conforme à l’expansion coloniale de la France.

Lors d’une conférence à l’Institut de paléontologie humaine en 1935, il désigne la France comme « un lieu d’élection pour l’homme », un point de rayonnement vers le reste du monde. Une impulsion étendue à l’Europe au début du Néolithique et qui se diffuse ensuite en Asie et en Afrique, « continent retardataire ». Il évoque une forme de « colonisation préhistorique de l’Afrique » où s’affirme une parenté entre les populations du sud de l’Europe et celles du nord de l’Afrique26.

Le très lointain passé de l’Algérie comme objet de conflits idéologiques rebondit chez l’écrivain et historien algérien Mebarek el Mili (1889-1945), militant nationaliste, membre de l’Association des oulémas musulmans algériens, qui publie en 1928 le premier volume, consacré à l’Antiquité, de son Histoire de l’Algérie dans les temps anciens et modernes. Il prend pour références des travaux d’historiens français ainsi que le Coran et la tradition musulmane. Soucieux de trouver le lien avec le monde oriental antéislamique, il considère que les plus anciens habitants de l’Algérie sont originaires de Mésopotamie et sont, de plus, les lointains ancêtres des populations européennes. Sa thèse tente de concilier la science historique et la tradition religieuse en reprenant le mythe du Déluge avec une ethnogenèse de l’Orient comme berceau de l’humanité27.

Selon lui, les descendants de Noé, Sem, Ham et Yafit sont à l’origine du peuplement du monde et le fils de ce dernier, Koutbal, a eu des descendants partis de l’Orient vers l’ouest. Il affirme que les déplacements de population se sont ensuite effectués de l’Afrique du Nord vers l’Europe de l’Ouest. Il s’appuie sur « les monuments archéologiques qui sont fortement liés les uns aux autres, de l’Orient à l’Occident ».

Pour ce qui est de la migration suivante et en reprenant Ibn Khaldoun, il voit dans les Berbères des descendants de Mâzîgh, fils de Canaan, fils de Ham, fils de Noé, des Berbères arrivant de l’Est et assimilant les populations déjà présentes.




Revendications

Dans la construction d’un récit national, nombre de découvertes réalisées lors de la présence française sont aujourd’hui revendiquées par les autorités algériennes.

Conservé au Muséum d’histoire naturelle à Paris, « l’homme de Tighennif » est ainsi régulièrement réclamé par les autorités algériennes. S’adressant au Conseil de l’Europe en 2003, la ministre de la Culture algérienne alors en poste présente « l’homme de Tighennif, vieux de plus de 500 000 ans », comme « l’un des plus anciens déportés du monde » et réclame son retour dans la mère patrie.

La mandibule de « l’homme de Tighennif » fait toujours partie d’un contentieux franco-algérien en matière d’archéologie et de bien culturels tout comme la demande de restitution des calques des peintures rupestres réalisés par Henri Lhote et conservés au musée de l’Homme à Paris.
 [image: ]









CHAPITRE II

La marque de Rome


Alors que le Sahara, soumis à un climat proche de celui que nous connaissons aujourd’hui, se vide peu à peu de populations ne pouvant plus connaître les grandes heures d’une économie pastorale florissante, le peuplement continue de se développer sur la frange côtière de l’Afrique du Nord et, pour partie, sur les hauts plateaux. Pour leur part, de plus en plus parcourues, les routes maritimes favorisent échanges, contacts et influences.

Sur les côtes de l’Algérie d’aujourd’hui apparaissent des marins et des négociants puniques apportant leur langue, leurs cultes et leurs croyances avant que ne s’impose l’influence de Rome, encore si fortement présente dans l’Algérie d’aujourd’hui par d’innombrables témoignages archéologiques.


Escales phéniciennes

Au contraire de ce que certains historiens de l’Antiquité essentiellement préoccupés des cultures du Proche et du Moyen-Orient ont longtemps développé, l’Afrique du Nord n’a pas attendu l’arrivée des Phéniciens et l’influence de Carthage pour développer ses propres sociétés. Tout indique l’existence de populations de paysans sédentaires mettant en valeur des terres fertiles. Les grandes nécropoles mégalithiques et les poteries que les archéologues y ont trouvées, souvent proches par leurs formes, techniques et décors de ce qui a continué d’être façonné en Kabylie, prouvent un monde agraire qui, pour n’avoir pas laissé de traces écrites, n’en était pas moins dense et productif.

Une agriculture céréalière y est déjà développée, comme le montre un type d’araire original en zone de culture sèche qui fait de ces populations sédentaires des « mangeurs de blé » si valorisés par les Grecs. Ce qui les rapproche, selon nombre d’auteurs et philosophes tels Homère, Hésiode ou Aristote, de la civilisation véritable, celle des laboureurs.

L’élevage est pratiqué depuis longtemps avec ses proches pâturages qui facilite la sédentarisation et non une vie errante dans un pays infesté de bêtes sauvages, comme l’écrit encore Strabon au Ier siècle av. J.-C.1. On peut imaginer, comme ailleurs en Méditerranée, que les troupeaux de moutons et de chèvres aident à la production de laine, de lait et fromages fournissant l’essentiel des protéines. Les bovins pour leur part sont essentiellement des animaux de bât ou liés à des sacrifices religieux.

Il est difficile de préciser quelle pouvait être l’organisation politique de ces habitants, mais l’on sait que les fondateurs phéniciens de Carthage sont, par exemple, entrés en transaction avec un roi local que les textes anciens mentionnent sous le nom de Hiarbas. Nous connaissons également des alliances matrimoniales entre chefs africains locaux et membres de l’aristocratie carthaginoise.

La région qui entoure le bassin terminal de la Tafna témoigne de ce lointain passé par des fouilles réalisées à partir de 1953. L’île de Rachgoun (également connue sous le nom de Leïla) se révèle avoir été un comptoir punique du VIIe au Ve siècle av. J.-C. À 2 km sur la rive droite de l’embouchure de la Tafna, la ville de Siga a sans doute accueilli la population de l’île, et la fondation punique s’est déplacée sur la terre ferme en un processus qui a logiquement mené à une remontée du fleuve comme ce fut le cas en Andalousie et au Portugal2.

Plus loin vers l’est, à 30 km d’Oran, au fond d’une baie, le site archéologique des Andalouses a livré la plus importante collection de poteries ibériques jamais recueillie en Afrique du Nord prouvant d’intenses relations entre le comptoir punique créé sur place et l’Espagne. La cité atteint son extension maximale au IIe siècle av. J.-C. avant de s’étioler puis de disparaître sans doute du fait des guerres impliquant les rois maures dans les guerres civiles romaines. Toutes ces cités littorales ne sont pas pour autant de simples créations exogènes. Certaines ont des origines locales, comme le prouve le mobilier de nombreuses sépultures.

À l’autre extrémité du pays, à Collo, il est possible que l’implantation punique soit liée à l’industrie de la pourpre obtenue à partir du murex abondant sur la côte.

On imagine tout un tissu de relations pacifiques entre la lointaine Carthage, des comptoirs d’origine punique et des royaumes locaux. Au fil du temps, ces derniers prennent de l’importance et s’affranchissent d’une sujétion qui ne semble jamais avoir été très pesante. Comme l’a montré Gabriel Camps, préhistorien et spécialiste de l’histoire des Berbères3, il y a multiplication des alliances matrimoniales entre chefs africains et aristocratie carthaginoise. Princes et chefs berbères considèrent Carthage comme leur capitale et dans les grandes familles alternent les noms phéniciens et les noms berbères. La langue écrite et parlée est majoritairement le punique d’un bout à l’autre de l’Afrique du Nord. Une langue qui subsiste des siècles après Carthage avant de disparaître sous l’Empire romain au IIIe siècle apr. J.-C. La religion correspond aussi à un mélange de croyances locales et d’apports orientaux.

Aux VIIe et VIe siècles av. J.-C., la côte algérienne voit se multiplier ces comptoirs, sans doute grâce à des populations de culture phénicienne originaires du sud de la péninsule Ibérique4. Les vestiges de céramique mis au jour à Rechgoun, aux Andalouses et à Mersa Madakh, à l’ouest d’Oran, tout comme à Tipasa présentent des formes qui n’étaient plus en usage à Carthage mais se pratiquaient encore à l’ouest de la Méditerranée.

L’influence carthaginoise est d’ordre commercial mais également agricole avec la diffusion de nouvelles cultures et l’amélioration des anciennes. Ainsi se propagent l’olivier, le figuier, la vigne et le grenadier, comme en témoigne le Carthaginois Magon (fin du IVe siècle av. J.-C.) dans son Encyclopédie agricole. Travail monumental qu’après la victoire de Rome le Sénat fait traduire et qui influence les agronomes latins5.




Maures et Numides

Au IIIe siècle av. J.-C. se mettent en place en Afrique du Nord des ensembles politiques relativement définis. Les textes anciens parlent de Maurétanie pour un territoire allant de la côte Atlantique de l’actuel Maroc à la rivière Moulouya, non loin de la frontière de ce pays avec l’Algérie.

Lui succède vers l’est le royaume des Masaesyles se déployant jusqu’à l’oued El-Kebir, entre Jijel et Skikda, soit un vaste territoire bordant une côte d’un millier de kilomètres de long. Vient ensuite le royaume des Massyles se confondant vers l’est avec les territoires plus directement sous le pouvoir de Carthage. Par son étendue, le royaume massyle devient le plus important, le roi Syphax – qui règne de 215 av. J.-C. à 203 av. J.-C. – et son fils Verminad sont les premiers à frapper monnaie de bronze et d’argent dans l’une ou l’autre de leurs capitales, Siga à l’ouest et Cirta (Constantine) à l’est.

Ces royaumes sont imprégnés de culture carthaginoise. Les stèles votives du Tophet de Cirta montrent l’importance du culte voué à Moloch. D’autres lieux de culte punique ont été identifiés à Guelma, Arzew, Ksiba Mraou et aussi Tipasa. Le Medracen (Imedghassen), à 35 km au nord-est de Batna, mausolée d’un des descendants du roi numide Massinissa, vainqueur de Syphax en 203 av. J.-C., possède un décor architectural directement inspiré du goût carthaginois avec ses fausses portes sculptées. Ce monument, d’une vingtaine de mètres de hauteur et 60 de diamètre avec une position géographique lui permettant d’être vu de loin, évoque les tumulus, les bazinas à base cylindrique et surmontée d’un cône en gradin dont on retrouve de nombreux exemples dans les marges steppiques de l’Algérie, sur les versants des Aurès et de l’Atlas saharien.

Le destin des royaumes numides se joue lors des trois guerres Puniques opposant, pendant près d’un siècle et demi, Carthage à Rome. La première d’entre elles (264-241 av. J.-C.) met fin à la puissance carthaginoise en Sicile alors que, parallèlement, le général Hamilcar Barca réprime à Carthage une révolte de mercenaires. Rome profite de cette situation confuse pour s’implanter en Sardaigne et en Corse. Jusqu’alors puissance terrestre, la République romaine se dote d’une flotte redoutable et commence une inexorable conquête des rives de la Méditerranée.

Fils d’Hamilcar, Hannibal lance la deuxième guerre punique en 219 av. J.-C. en débarquant en Espagne avec le projet de conquérir l’Italie par l’ouest. Fidèle jusqu’alors aux liens avec Carthage, Syphax s’en éloigne et envoie en 210 une ambassade à Rome pour affirmer aux sénateurs qu’ils peuvent compter sur son soutien. Cinq ans plus tard, il n’en épouse pas moins la belle Sophonisbe, fille du général carthaginois Hasdrubal Gisco, et se réconcilie avec son ancien allié. Après des exploits légendaires allant de la traversée des Alpes à la victoire de Cannes en Apulie, les Carthaginois subissent d’insurmontables défaites et doivent se replier sur le sol africain avant d’être vaincus par Scipion qui y gagne son surnom d’« Africain » à Zama en 202 av. J.-C.

L’année précédente, Syphax a été défait aux côtés d’Hasdrubal face aux Romains alliés du roi numide Massinissa. Tite-Live nous rapporte que, tombée entre ses mains, la belle Sophonisbe sut séduire ce dernier et s’en faire épouser sur-le-champ, au grand dam de Scipion qui exigeait qu’elle soit envoyée à Rome « pour que le Sénat et le peuple décidassent et prononçassent sur le sort d’une femme qui passe pour avoir détaché un roi de notre alliance et l’avoir poussé à la guerre tête baissée6 ».

À son grand désespoir, Massinissa doit se séparer de Sophonisbe, mais, lui ayant promis de ne pas la livrer aux Romains, il lui fait apporter, toujours selon Tite-Live, une coupe de poison qu’elle prend des mains de l’esclave : « “J’accepte, dit-elle, ce présent de noces ; et je l’accepte avec reconnaissance, si c’est là tout ce que mon époux peut faire pour sa femme. Dis-toi pourtant que la mort m’eût été plus douce, si le jour de mon hymen n’avait pas été le jour de mes funérailles.” La fierté de ce langage ne fut pas démentie par la fermeté avec laquelle elle prit la coupe fatale et la vida sans aucun signe d’effroi. »

On conçoit qu’une telle tragédie ait ensuite inspiré Corneille (« Et n’étant plus qu’à moi, je suis tout à Carthage digne sang d’un tel père, et digne de régner. Si la rigueur du sort eût voulu m’épargner7 »). Voltaire, Gluck ainsi que nombre de peintres l’ont aussi célébré, dont Rembrandt qui la représente s’approchant de la coupe fatale.

La troisième guerre Punique, sur une durée d’à peine trois années, de 149 à 146 av. J.-C., n’est que le sursaut désespéré d’une puissance annihilée par Rome. Carthage est rasée, mais Rome ne semble pas pressée d’aller au-delà. Seul compte ce territoire si proche de la Sicile et pourvoyeur de blé. À peine vingt ans après la fin de Carthage, Caïus Gracchus décide d’envoyer sur le site des citoyens romains pour y fonder la Colonia Junonia Carthago, restée longtemps bien modeste cité.

La seule véritable puissance d’Afrique du Nord demeure le royaume numide de Massinissa qui règne jusqu’en 148 av. J.-C., soit pendant une cinquantaine d’années avant de décéder à l’âge vénérable de 90 ans. Le royaume est riche de ses terres à blé et de récoltes permettant sa commercialisation jusqu’en Orient. La présence de plusieurs fils de Massinissa est attestée dans le monde grec, et un monument de Délos fait référence au roi et aux princes de Numidie8.

Ces territoires sont également pourvoyeurs du bois de thuya et d’ivoire, et le royaume reçoit des produits de toute la Méditerranée. De Rhodes arrive du vin dont on a identifié des amphores à Constantine. Vu leur petit nombre et leur localisation dans des sépultures, elles semblent plus relever d’un usage funéraire que d’un bien de consommation courante. L’une de ces amphores a été découverte dans la chambre « funéraire » de la soumaâ (« la tour ») du Khroub datée de la fin du IIe siècle av. J.-C., au sud-est de Constantine, passant, à tort, pour avoir été le tombeau de Massinissa, ce roi dont de nombreux auteurs romains ont célébré la mémoire : « Jamais, durant le cours de sa vie, aucun complot, aucun crime domestique ne vint troubler la paix de son royaume. Mais son œuvre la plus belle, la plus divine fut celle-ci : avant lui, la Numidie tout entière était stérile et l’on pensait que son sol ne pouvait donner de récoltes ; or le premier et avec ses seules ressources, il prouva qu’elle pouvait produire toutes espèces de fruits, autant que n’importe quelle autre contrée, en constituant des domaines particuliers de dix mille plèthres qu’il répartit entre ses fils et qui se révélèrent extrêmement fertiles9. » L’un de ces fils, Micipsa, est sans doute celui pour qui la soumaâ fut édifiée avec peut-être aussi conjointement l’idée d’être le cénotaphe de Massinissa.

L’influence culturelle de la Grèce est présente grâce à des lettrés et des musiciens à la cour de Massinissa dont un autre fils, Mastanabal, est vainqueur d’une compétition sur l’hippodrome d’Athènes lors des Grandes Panathénées en 158 av. J.-C. Strabon mentionne aussi une communauté grecque à Cirta10.

Parmi les nombreuses stèles funéraires trouvées à El-Hofra, faubourg de Constantine, figure celle d’un mercenaire originaire de Thrace portant une dédicace en grec. Elle est l’une des 17 inscriptions grecques sur 700 stèles et fragments trouvés sur ce site. Symbole de présences diverses à Cirta au IIe siècle av. J.-C., la majorité est punique et néopunique avec aussi 7 inscriptions latines. Il faut également noter que les stèles rédigées en punique comportent de nombreux noms grecs et latins11.

Mentionner le grec, le latin et le punique ne doit pas faire oublier le libyque, langue autochtone possédant une écriture alphabétique qui a perduré dans le monde touareg avec le tifinagh. Cette langue antérieure au berbère actuel atteste d’un fond linguistique rural remontant aux royaumes numides. Le libyque témoigne aussi d’une écriture de formation endogène au contact de groupes porteurs d’alphabets comme le phénicien et le punique.




L’expansion de Rome

Après avoir été conquis, Carthage et son territoire sont transformés en province romaine d’Afrique. Afin de matérialiser sa frontière avec le royaume numide, il est décidé de creuser un fossé allant de l’estuaire de l’oued el-Kebir (près de l’actuelle Tabarca) au golfe de Gabès par une grande boucle aboutissant au rivage de Thanae au sud de Sfax.

Fils de Massinissa, Micipsa demeure un fidèle allié de Rome au point d’envoyer, en 134 av. J.-C., des renforts à Scipion Émilien qui mène un long siège devant Numance en Ibérie. Ces troupes sont commandées par le jeune neveu du souverain, Jugurtha, dont les qualités guerrières sont à l’aune d’ambitions bientôt révélées lorsqu’il s’impose comme héritier de Micipsa. Pour ce faire, il se débarrasse des deux fils légitimes de ce dernier, l’un, Hiempsal, en l’assassinant, l’autre, Adherbal, en le chassant de Cirta d’où il s’exile à Rome.

En guise d’arbitrage, le Sénat romain, soucieux de préserver une paix favorable à ses intérêts sur le sol africain, décide d’un partage de la Numidie. Adherbal, pouvant revenir à Cirta, règne sur la Numidie orientale et Jugurtha se voit reconnaître souverain de la partie occidentale. Acceptant dans un premier temps la décision romaine, ce dernier décide en 113 av. J.-C. de s’en affranchir et s’empare de l’ensemble du territoire, emprisonne Adherbal et le fait exécuter. Rome ne peut admettre cette rebuffade d’une puissance montante, d’autant que, lors de la prise de Cirta, les troupes de Jugurtha ont fait de nombreuses victimes dans la population italienne de la ville.

Face aux menaces d’une nouvelle guerre punique, Rome hésite. Jugurtha se rend devant le Sénat et défend son projet d’une Numidie indépendante et alliée de Rome, mais une majorité de sénateurs doute de sa bonne volonté et pousse à une reprise des hostilités en 110 av. J.-C. Deux ans plus tard, le général Metellus prend Cirta, le consul Marius, qui lui succède en Afrique du Nord, repousse Jugurtha vers l’ouest. Ce dernier tente une alliance avec le roi de Maurétanie Bocchus devenu son beau-père qui, après l’avoir un moment soutenu, l’attire dans un guet-apens et le livre aux Romains en janvier 104.

Amené à Rome, Jugurtha doit suivre le triomphe de Marius avant d’être conduit au Carcer Tullianum près du Capitole que Salluste décrit comme « un cachot malpropre, obscur, infect, dont l’aspect a quelque chose d’effrayant et d’horrible ». Jugurtha y est étranglé quelques jours plus tard, à moins qu’on ne l’y ait laissé mourir de faim, comme le suggère Plutarque.

Évitant d’assurer une gouvernance directe sur des territoires désormais sous son contrôle, Rome laisse en place des souverainetés locales. Bocchus conserve la Maurétanie quelque peu agrandie qui recoupe l’ancienne séparation des Masaesyles et des Massyles. Réduite d’autant, la Numidie est confiée à un parent de Jugurtha, Juba Ier, demeuré fidèle à l’alliance romaine.

Pendant quelques décennies, la paix revenue profite aux échanges et à une influence romaine passant aussi bien par des vétérans installés sur place que par des négociants italiens développant l’activité de ports commerçant avec Rome. Les contacts sont si étroits que les soubresauts de la vie politique de la République romaine se trouvent liés à celle des monarchies locales. Ces dernières prennent ainsi parti pour Pompée contre César, tout particulièrement Juba Ier qui gouverne depuis Cirta demeurée capitale de son royaume. Le souverain numide, tout comme d’autres chefs de guerre en Afrique du Nord, sait pouvoir compter sur les meilleurs cavaliers de l’Occident méditerranéen. Ils ont la particularité de monter à cru des chevaux si bien dressés qu’on peut les conduire sans mors ni bride avec seulement l’aide d’une houssine, une petite baguette flexible guidant allure et manœuvre de l’animal12. Une tradition de maîtrise du cheval et de son usage guerrier qui a perduré pendant des siècles en Afrique du Nord.

Après la défaite de Pompée à Pharsale en 48 av. J.-C. et sa mort quelque temps plus tard, César est déterminé à en finir avec les alliés de son ennemi qui n’ont toujours pas déposé les armes. Débarqué près d’Hadrumède (Sousse), fin décembre, il arrive en nette infériorité numérique, mais parvient à s’installer à Ruspina (Monastir) et à Leptis d’où il récupère une partie de sa flotte égarée. Un moment menacé d’être rejeté à la mer, il dresse un camp fortifié et reprend l’offensive fin janvier 46. Le combat décisif a lieu près de Thapsus début avril, au nord de l’actuelle ville tunisienne de Mahdia. Vaincu, désespéré, Juba Ier se suicide en un combat mortel avec son ami Marcus Petreius, ancien lieutenant de Pompée.

La victoire de César signifie la fin des royaumes numides à l’Est alors qu’à l’Ouest se maintient la Maurétanie, alliée de Rome, sous la souveraineté de Bocchus II. Le musée d’Annaba conserve un témoignage exceptionnel des victoires de César sous la forme d’un trophée de bronze haut de 2,50 m et représentant une cuirasse recouverte d’un manteau13.




Mémoires de Juba


La disparition du royaume numide profite à l’Afrique proconsulaire qui en récupère la partie orientale alors que Cirta et le reste du territoire sont à l’origine de la province romaine de Numidie. Bocchus II, pour sa part, étend le territoire de la Maurétanie vers l’est.

Devenu maître de la Méditerranée après sa victoire navale à Actium qui précède sa conquête de l’Égypte et le suicide de Cléopâtre, Octave Auguste souhaite procéder à une nouvelle organisation de l’Afrique du Nord. Une fois précisée la situation de la Proconsulaire et de la Numidie, il s’assure, en l’an 25 av. J.-C., d’une forme de vassalité de la Maurétanie après la mort de Bocchus II. Il y désigne comme souverain le fils de Juba Ier, le suicidé de Thapsus. Élevé à Rome dans la proximité de l’empereur, Juba II sous le titre de « Rex Mauretaniae » prend possession d’un important territoire allant du nord de l’actuel Maroc jusqu’au Constantinois. Juba II fait de Iol, l’ancienne capitale de Bocchus II, la ville de Caesarea, ainsi nommée en l’honneur de César, père adoptif d’Octave, et devenue Cherchell.

Sans doute en 19 av. J.-C., Octave Auguste donne pour épouse à Juba II la fille de Cléopâtre et Marc-Antoine, Cléopâtre Séléné dont le nom évoque l’astre lunaire. Le couple princier est une forme de synthèse de la Méditerranée. Sur les médailles où elle figure, Cléopâtre Séléné, descendante des Ptolémées et donc de la légende d’Alexandre, est mentionnée en caractères grecs, sa langue maternelle, alors que la titulature de son époux est en latin, et elle nomme son fils Ptolémée en mémoire de ses ancêtres d’Alexandrie.

D’une grande culture et écrivain lui-même, Juba II se préoccupe de connaissances géographiques, crée une bibliothèque de renom et fait venir du monde grec des œuvres d’art dont témoigne l’actuel musée de Cherchell avec une statue d’Apollon d’après un original de Phidias, un torse praxitélien de Dionysos et une Aphrodite proche de celle du Capitole à Rome. Un ensemble unique en Afrique du Nord. De plus, Juba II est, selon Plutarque, « le meilleur historien qu’il y ait jamais eu parmi les rois » et Pline l’Ancien l’évoque comme « le plus mémorable pour l’éclat des œuvres comme par le règne » mais rien n’a subsisté de ses écrits perdus à jamais. On prête aussi à Juba II une expédition maritime aux îles Canaries, les mythiques « îles Fortunées » jusqu’alors inconnues du monde antique. Tout comme pour Massinissa à Rhodes, on lui édifie une statue à Athènes.

Cherchell conserve des vestiges des constructions édifiées sous Juba II avec l’aménagement du port, un phare, un palais, des temples et un aqueduc. Non loin, vers l’est, après Tipasa, se trouve un monument associé à Juba II mais qui lui est sans doute antérieur et plutôt édifié en l’honneur de son aïeul Bocchus Ier. Directement inspiré du Médracen, de forme circulaire, rythmé de colonnes avec une porte ouvrant sur un couloir hélicoïdal menant à une chambre funéraire, ce mausolée de 64 m de haut est certainement lié à une sépulture royale.

Pomponius Mela, géographe du Ier siècle apr. J.-C., la qualifie de monumentum commune regiae gentis, « mausolée commun de la lignée royale ». Découverte en 1866, l’entrée donnant accès à la chambre funéraire n’a permis de découvrir que des restes d’occupation bien après l’abandon du monument par ailleurs anciennement pillé. Les archéologues n’y ont trouvé que des perles de cornaline orientale, des fragments de bijoux égyptiens pouvant remonter à l’époque de Juba II et des débris de vaisselle antique de période plus récente.

Avant les travaux de déblai du XIXe siècle, on n’apercevait du monument que le fragment en bas-relief d’un croisillon de panneau en haut de la fausse porte du nord. Il en résulta qu’à l’époque médiévale on lui donna le nom d’al qubûr ul rûmiyya (le « tombeau de la chrétienne »). Depuis le site, à 300 m d’altitude, se dévoilent la plaine de la Mitidja, la mer et le massif du Chenoua surplombant Tipasa en un paysage exceptionnel où se concentrent plusieurs millénaires de l’histoire de l’Algérie.

Avec l’appui de Juba II, les Romains s’implantent, édifient des axes routiers et intègrent peu à peu l’agriculture de l’Afrique du Nord à des flux économiques qui leur sont favorables. Tout au long de son règne, le roi demeure un allié fidèle de Rome, obtenant même le privilège de la frappe de pièces d’or, monopole de la capitale de l’empire. Il meurt en 23, sous le règne de Tibère, à plus de 70 ans et ayant régné près d’un demi-siècle. Son fils Ptolémée qu’il avait associé à son règne lui succède et doit immédiatement combattre la révolte d’un chef local, Tacfarinas, commencée sept ans plus tôt. Selon Tacite14, Tacfarinas « était un Numide, déserteur des armées romaines où il avait servi comme auxiliaire. Il réunit d’abord, pour le vol et le butin, des bandes vagabondes, accoutumées au brigandage : bientôt il sut les discipliner, les ranger sous le drapeau, les distribuer en compagnies ». Après des années, Tacfarinas est vaincu et tué en 24 devant l’oppidum d’Auzia (Sour El-Ghozlane). Du fait de sa victoire contre l’insurgé, Ptolémée se voit gratifié du titre de « roi, ami et allié du peuple romain » avec pour cadeaux rituels un bâton d’ivoire et la toge picta, violette avec des broderies dorées, réservée aux consuls.

Comme tant d’autres sous l’Empire romain, la révolte de Tacfarinas illustre le clivage entre des cités romanisées relativement florissantes et des communautés rurales essentiellement pastorales mi-nomades, mi-sédentaires n’entendant pas se plier au nouveau cours de choses, tant politiquement qu’économiquement. Selon la règle qui veut que la roche Tarpéienne soit toujours proche du Capitole, y compris en Algérie romaine, Ptolémée, qui pouvait croire à l’avenir de la dynastie mauritanienne, va en être l’ultime représentant. Invité par Caligula en 40, Ptolémée l’aurait rejoint ou accompagné à Lugdunum (Lyon) avant d’être assassiné sur ordre de l’empereur et de voir son royaume annexé. La fiction d’un royaume vassal plus ou moins autonome s’achève. Rome assure désormais directement l’autorité.

Caligula divise l’ancien royaume de Juba II en deux provinces : la Maurétanie césarienne avec Caesarea (Cherchell) pour capitale et plus à l’ouest la Maurétanie tingitane avec Tingis (Tanger) pour centre politique. Ces provinces sont directement rattachées à l’empereur avec des gouverneurs non soumis au contrôle du Sénat.

Cette manière d’administrer l’Afrique est significative de ses différences aux yeux de Rome. L’Afrique proconsulaire (l’actuelle Tunisie) est la plus essentielle. Elle est dirigée par un proconsul appartenant au Sénat, la Numidie relève d’un légat nommé par les sénateurs, et les Maurétanies sont confiées à des gouverneurs de moindre statut.




Une possession à protéger

Contrôlant désormais l’Afrique du Nord, les empereurs l’intègrent aux intérêts de l’immense ensemble soumis de l’Écosse à la Syrie, des confins du Sahara au Danube. Ne serait-ce que pour alimenter l’annone, cet impôt en nature est nécessaire à l’approvisionnement de Rome, qu’il s’agisse de distributions gratuites de vivres, de produits mis à disposition de l’intendance militaire ou destinés aux employés de l’État romain. Ce sont surtout des dons en blé mais aussi en huile et parfois en lard et en fruits secs.

Dès la fin de la République, ces produits sont fournis par les pays soumis, dont l’Afrique pour les céréales. Les tessères frumentaires, c’est-à-dire les jetons donnant droit aux rations gratuites de blé, indiquent leur origine par des attributs stylisés. Ceux qui symbolisent l’Afrique sont en nombre considérable sous forme de représentations d’éléphants, de rhinocéros, de scorpions ou de perroquets. Si la Proconsulaire, la plus proche de l’Italie, la mieux mise en valeur dès l’époque carthaginoise, contribue fortement à l’annone, la Numidie et les Maurétanies sont également sollicitées et l’ensemble pourvoit sans doute au tiers des besoins de Rome.

Aujourd’hui encore demeurent en Afrique du Nord de nombreuses traces de cette intégration à l’Empire romain étendue sur près de six siècles. Dense dans les régions côtières et les plaines à céréales et oliviers, l’occupation humaine gagne vers le sud avec des limites mouvantes où s’est longtemps perpétuée une économie pastorale ou semi-pastorale. Pour mieux surveiller ces zones, la legio III Augusta, la IIIe légion « Augusta », s’installe à Lambèse, au pied des Aurès à partir des années 80. On lit toujours le nom de cette unité militaire dans les ruines actuelles de son imposante implantation à laquelle s’étaient agrégés au fil du temps habitations civiles et champs mis en culture.

Lorsque cette légion ne peut venir à bout de troubles ou d’insurrections sans cesse renaissantes, ainsi sous l’empereur Antonin le Pieux au milieu du IIe siècle, il est fait appel à des contingents venus de Syrie, d’Espagne, du nord de la Gaule ou de Pannonie (actuelle Hongrie). Le musée de Tipasa possède ainsi la stèle funéraire d’un lancier caninafate recruté parmi les Bataves des bouches de l’Escaut15. Toujours à Tipasa, une mosaïque se trouvant à l’origine dans l’abside de la basilique judiciaire montre une famille promise au marché d’esclaves à l’issue de la répression d’une révolte.

Ces flambées insurrectionnelles ne sont pas les seules à menacer la pax Romana, celle-ci l’est également par des incursions de tribus nomades ou semi-nomades venues du sud. Pour y faire face et surtout les prévenir, les Romains, comme en d’autres endroits de l’empire, conçoivent un limes, une forme de frontière fortifiée à base de fossés, de postes de garde, de camps militaires échelonnés, de patrouilles et de système de communication facilité par le tracé de pistes et de routes.

Ce Fossatum Africae, identifié après la Seconde Guerre mondiale par le fondateur de l’archéologie saharienne, l’aviateur Jean Baradez, puis vérifié au sol, est bien connu16. Conçu comme un système de défense, le limes s’accompagne de colonisation agricole avec travaux hydrauliques et mise en valeur de terres arides dont témoignent de nombreux vestiges, ne serait-ce que ceux de pressoirs à huile d’olive. Vers le sud, afin de protéger les itinéraires caravaniers liés au commerce transsaharien, des postes avancés sont édifiés tel celui implanté pour quelques décennies à la fin du IIe siècle dans l’actuelle ville de Messâad bordée de l’oued Demmed (Castellum Dimmidi), au nord-est de Laghouat.

Pensée d’est en ouest, la réflexion sur la défense des Maurétanies est aussi à l’origine d’implantations de soldats, légionnaires ou troupes auxiliaires, comme on le voit en 100 apr. J.-C. à Cuicul (Djemila), Sitifis (Sétif) et Thamugadi (Timgad) qui, en lien avec Lambèse, permet de surveiller les Aurès. Un maillage de voies stratégiques facilite cette surveillance, tel, au sud d’Arris, un chemin suspendu17 tracé dans les gorges de Tighanimine. À la sortie sud du défilé une inscription gravée dans le rocher et datée de 145 rappelle que cet itinéraire fut conçu par un détachement de légionnaires de la legio VI ferrata stationnée en Syrie.

Il y eut ainsi plusieurs Afriques romaines. D’abord à l’est, celle de Tripolitaine, en actuelle Libye, où Rome est fortement implantée sur les côtes et jusqu’à l’intérieur des espaces arides. Puis, en se dirigeant vers l’ouest, en actuelles Tunisie et pour partie Algérie, s’étendent la Proconsulaire et son prolongement militaire, la Numidie, en un ensemble tout à la fois urbanisé et parsemé d’implantations à vocation agricole. Vient ensuite, toujours vers l’occident, la Maurétanie césarienne avec ses villes côtières et une bande de terre cultivable en proie au IIIe siècle à d’incessantes révoltes. Enfin, bordée tout à la fois par la Méditerranée et l’Atlantique, la Maurétanie tingitane moins mise en valeur mais comportant des implantations urbaines non négligeables, comme en témoignent les ruines de Volubilis dans l’actuel Maroc.




Le développement rural

La trilogie méditerranéenne, si bien décrite par Fernand Braudel – le blé, l’olivier et la vigne –, qui assure la base de l’alimentation à Rome, trouve en Afrique du Nord une terre favorable. Une terre mythique de richesse agricole que Salluste, dans sa Guerre de Jugurtha, qualifie d’ager frugum fertilis, terre riche en productions.

L’Afrique du Nord romaine est une terre prospère et même très prospère du IIe au IVe siècle. Sa production agricole satisfait la demande locale et permet l’exportation d’une importante partie du blé (orge et blé dur), de vin et d’huile d’olive. Il s’y ajoute bien d’autres marchandises allant de l’ivoire aux animaux sauvages pour les jeux du cirque, du garum à la pourpre, du marbre (celui de Chemtou, à l’extrême nord-ouest de la Tunisie actuelle, de couleur jaune et celui d’Hippo Regius [Annaba], blanc à veine bleutée) à la céramique de luxe. Et même des bois de charpente et d’autres pour chauffer les thermes de Rome.

Le document lapidaire connu sous le nom de « tarif » de Zaraï (Zraïa à une cinquantaine de kilomètres au sud de Constantine) illustre ces échanges économiques et se présente comme une liste de produits avec mention d’une tarification liée à un péage, un octroi, une douane. À l’entrée des hautes plaines du Constantinois, au carrefour de plusieurs routes romaines et en lien avec les oasis du sud, le site est idéal pour y installer un point de contrôle au tout début du IIIe siècle. Chacun des produits est soumis à une taxe, au demeurant assez faible, sur le garum, les dattes et les figues, les étoffes, les peaux et éponges, les esclaves. Sur 38 articles, 20 sont en rapport avec l’élevage : chevaux, bovins, mules et mulets, âne, ovins et caprins et surtout le porc qui semble avoir joué un grand rôle chez les éleveurs des confins sahéliens18.

Pour évaluer les activités agricoles, on peut aussi prendre en compte les greniers (horrea) construits dans les ports et reconnus par l’archéologie ou les inscriptions, comme à Rusicade (Skikda) en Numidie. Il est également significatif de noter la quantité de meules antiques servant à écraser les olives et qui sont partout présentes même si la culture de l’olivier va en diminuant d’est en ouest. Il n’est pas de villa romaine qui ne possède son pressoir domestique. Uniquement dans les Aurès, on peut estimer à 175 le nombre de presses antiques encore décelables.

Des huileries sont édifiées pour une production dépassant largement les besoins locaux. Il en est ainsi dans le parc national d’El-Kala où des fouilles effectuées en 2003-2004 ont permis d’étudier un complexe d’huileries avec une presse monumentale sur le site de la villa dite Ksar Fatma. Les vestiges de cet établissement comportent des murs de près de 8 m de hauteur en moellons réguliers (opus vittatum). On trouve également trace de ces grandes huileries avec des pressoirs groupés en unités de production de type industriel à Henchir Brisgane et Bir Sagoun, dans la région de Tébessa.

En climat méditerranéen, entre étés secs et précipitations parfois violentes en automne et au printemps, le problème est celui de l’eau. Celle-ci est stockée dans des citernes, retenue par des barrages d’irrigation, captée à partir de sources, transportée par des aqueducs ou des conduites souterraines. En cas de nécessité et selon les reliefs, il existe des fossés de captage indispensables lors de pluies diluviennes et des techniques de drainage selon besoin. Une inscription découverte en 1877 près de Merouana (wilaya de Batna) sur le site de l’antique Lamasba illustre un règlement d’irrigation concernant 400 exploitants dont nous reste une liste de 63 d’entre eux, l’indication et la valeur de la surface de leur champ ainsi que le temps d’irrigation déterminé avec la date comprise entre septembre et mars19. Les propriétaires peuvent posséder plusieurs parcelles, une douzaine d’entre eux en ont la plus large part et une vingtaine doit se contenter de 5 % de la surface irriguée. L’approvisionnement en eau est rendu possible grâce à un aqueduc souterrain couvert d’un dallage, approvisionné par une source et traversant plusieurs champs en terrasse cultivés en céréales et parsemés d’oliviers.




La terre, source de richesse

En Afrique du Nord romaine, le sol est partagé entre de grands latifundiaires, dont l’empereur lui-même, et des propriétaires de petits et moyens domaines. Les plus importants peuvent atteindre de 700 à 800 ha.

Au bas de l’échelle, les esclaves et les journaliers libres ont des vies plus précaires. Il semble que cette société ne soit cependant pas totalement figée si l’on en croit la célèbre inscription dite du « Moissonneur de Mactar » datée de 260/270 apr. J.-C. Découverte en 1882 au centre-ouest de l’actuelle Tunisie et aujourd’hui conservée au musée du Louvre, elle évoque la vie d’un paysan en ascension sociale :

Je suis né d’une pauvre famille et d’un humble père, qui n’avait ni fortune ni maison en ville. Depuis ma naissance, je n’ai vécu que pour mon travail aux champs, et ni pour les champs, ni pour moi, il n’y eut jamais de repos. Quand l’année avait conduit les moissons à maturité, alors j’étais le premier à couper le chaume. Quand s’avançait dans les campagnes la troupe des hommes porteurs de faux, se dirigeant vers les campagnes de la numide Cirta pour moissonner le premier dans les campagnes, je devançais tout le monde. […] Pendant deux fois six moissons, j’ai fauché sous un soleil d’enfer ; ainsi ai-je réussi à devenir chef. Pendant onze années, j’ai dirigé des troupes de moissonneurs et nos mains ont émondé les plaines de Numidie. Un travail comme le mien et une vie parcimonieuse ont rapporté : ils ont fait de moi le maître d’une maison et le propriétaire d’un domaine20.


Tout autour de Cherchell, l’ancienne Césarée, l’archéologue Philippe Leveau21 a prospecté une zone de 30 km d’est en ouest et de 20 du nord au sud avec 241 sites identifiés dont plus de 60 centres d’exploitation que l’on peut qualifier de villas aux mains de l’aristocratie urbaine. Ce territoire a aussi livré les vestiges d’habitats isolés plus pauvres, d’habitations sommaires, des mapalia, parfois regroupées en bourgades. Des mausolées, des nécropoles rurales, des captages de sources, carrières et autres vestiges de routes et chemins et des restes d’aménagement ont été identifiés. Tout permet de deviner une campagne dépendante de la ville et une autre conservant un modèle économique antérieur, plus centré sur l’autosuffisance alimentaire.




La ville, centre de civilisation

L’essor démographique des campagnes et des villes sous l’Empire romain, prouvé par les découvertes archéologiques, est réel, et il n’est pas déraisonnable de penser que la population de l’Afrique romaine sur l’ensemble du Maghreb ait pu atteindre près de 8 millions d’habitants, non loin du chiffre estimé, à titre d’exemple pour la Gaule romaine à la même époque.

Les revenus des exportations, le développement de l’artisanat, la population nombreuse concourent à une vie urbaine dont le nombre de vestiges demeure considérable tout comme l’est la richesse en mosaïques de nombreux musées algériens illustrant la prospérité des villes et des grandes propriétés rurales. Importante en Proconsulaire, la densité urbaine demeure forte dans l’actuel Constantinois et la région de Sétif, et elle reste présente sur la frange côtière des Maurétanies avec leur chapelet de cités et leurs établissements d’origine militaire jusqu’en Oranie.

Aujourd’hui se mesurent encore l’importance et la variété de ces villes. Timgad en situation de plaine conserve par la rigueur de son plan le souvenir de ses origines de colonie d’inspiration militaire. Cuicul devenue Djemila (la « belle ») étend ses vestiges sur un éperon rocheux entre deux oueds dans un cadre magnifique en un « cri de pierre » jetée entre les montagnes selon les mots d’Albert Camus. Tipasa conserve sa séduction de ville méditerranéenne dominant la mer avec pour fonds de décor le proche mont Chenoua et alignant tous les témoignages de son passé romain : forum, basiliques, nymphéa, théâtre et amphithéâtre, thermes et cuves à garum, nécropoles, temples et villas. Hippone garde souvenir de son statut de grande métropole et centre de pouvoir alors que la modeste Tiddis s’insère dans la montagne près de Cirta (Constantine) dont le riche musée évoque l’antique splendeur. Partout, se mesure la densité urbaine sous l’Empire romain, de Cherchell à Madaure, de Sétif à Guelma, de Tébessa à Tigzirt.

Toute ville doit son orgueil à ses bâtiments civils, religieux et de plaisirs. Le forum est bordé de la curie, du temple capitolin et de la basilique judiciaire en une règle urbanistique visible à Tipasa ou à Hippone (Annaba). Un ensemble qui doit s’accompagner pour toute ville digne de ce nom d’un théâtre, d’un amphithéâtre et d’un odéon, sans compter de nombreux thermes. En plus de ces monuments qui forment le minimum pour prétendre à quelque prestige, seules les villes les plus riches et les plus peuplées peuvent s’offrir la construction d’un cirque, d’un hippodrome, comme à Caesarea (Cherchell) ou Sitifis (Sétif). Dans cette dernière ville, il fut bâti au nord de la ville et mesurait près de 500 m de longueur pour 77 m de largeur. Il est vrai que l’on raffole de courses de chevaux et de chars, si l’on en croit de nombreuses mosaïques. Dans les théâtres se produisent des mimes et des ballets ; Cirta peut même se prévaloir d’une troupe permanente de comédiens. Tout un épanouissement de la vie culturelle et artistique qui témoigne d’une vie municipale dynamique et variée.

Selon les circonstances, on édifie des arcs de triomphe dédiés à un empereur que l’on souhaite honorer. Nul besoin de remparts avant que ne se précisent les menaces des barbares. Les vestiges des nécropoles parlent aussi de vie avec les inscriptions des stèles et des monuments funéraires. La littérature et l’art gréco-romain irriguent une pensée et une création devenant de plus en plus locale avec un développement des diverses écoles philosophiques, de droit et de recherche métaphysique22. La langue maternelle des élites urbaines est le latin, mais le punique est encore largement répandu, ainsi en Numidie dans les régions montagneuses et les campagnes. À la fin du IVe siècle, après des centaines d’années de présence romaine, saint Augustin fait allusion à la lingua punica dans de multiples lettres et sermons, signe de la vigoureuse survivance d’une langue originelle.

La vie quotidienne est celle des rues, des boutiques, des marchés, des fontaines, des nymphées et des thermes dont le nombre révélé par l’archéologie surprend toujours, ne serait-ce que par l’alimentation en eau qu’ils impliquent. D’où la présence de nombreux aqueducs liant les villes à des sources captées sur les reliefs. Il arrive aussi que l’eau soit stockée dans des citernes comme celles dites d’Hadrien à Hippone au débouché d’un aqueduc et d’une capacité de 12 000 m3. D’autres existent à Béjaïa, Tubusuctu (Tiklat près d’El-Kseur), Rusicade (Skikda).

La cuisine elle-même permet d’évoquer la vie quotidienne. De re coquinaria d’Apicius au IVe siècle donne ainsi la recette d’un « poulet à la numide ». Bouilli puis rôti, il est accompagné d’une sauce aigre-douce mêlant vinaigre, miel, huile, garum, cumin, coriandre, poivre, dattes et pignons… Ce qui n’est pas sans évoquer la longue durée d’habitudes culinaires encore perceptibles de nos jours.

Bien des découvertes sur des sites urbains portent témoignage de l’organisation de l’Afrique romaine, de son administration locale et de son lien avec Rome. Une table de mesures du IVe siècle à Cuicul (Djemila) comprend ainsi trois cavités creusées dans la pierre : setier pour le vin, modius (boisseau d’environ 8,67 l) pour le froment, capitum pour l’orge (équivalant à 5,66 l). Une table installée par le gouverneur de la province sert à vérifier les quantités livrées au fisc. On y partage ce qui est destiné aux fonctionnaires impériaux, civils ou militaires, résidant sur place et ce qui est acheminée vers l’Italie23. Une douzaine de ces tables de mesure ont été retrouvées sur le territoire de l’Algérie antique, ainsi à Timgad et à Lambèse, pouvant servir à la vérification de mesures dans le cas de transactions commerciales ou à des prestations en nature dues par les contribuables24.

L’importance et le nombre des mosaïques retrouvées permettent d’illustrer tous les aspects de la vie quotidienne du monde qu’elles restituent25. Celui d’hommes et de femmes dont on devine l’environnement, les activités, les plaisirs, les drames tout autant que les travaux et les jours. À la population d’origine s’ajoutent de nombreux apports venus de tout l’empire, marchands et négociants, artisans et aussi soldats. Ainsi sur les vingt-deux épitaphes relatives à des militaires du Ier siècle de la Legio III Augusta stationnée à Lambèse, la moitié concernent des légionnaires d’origine gauloise26. Les Gaulois sont également très présents dans les troupes auxiliaires, et nombre de ces soldats demeurent ensuite dans le pays tout comme ceux originaires de diverses provinces de l’Empire.

Des communautés juives sont également attestées, particulièrement en Numidie27. Une première vague a gagné l’Afrique du Nord après les conquêtes de Tibère en Palestine en 69/73 et la destruction du Temple. Une seconde vague, plus importante, est consécutive à la répression des révoltes de Judée de 132 à 136 qui entraîne vers l’ouest des groupes fuyant la sujétion romaine ou composées d’esclaves au service du conquérant. Leur présence est forte à Carthage mais également à Hippone et Cirta et dans une moindre mesure à Cherchell, Tipasa, Auzia et Sétif. Le nombre de communautés juives en Afrique romaine est estimé à treize28.

La ville est aussi centre intellectuel, possédant souvent une bibliothèque publique et les professions liées aux lettres et au savoir livresque sont honorées. Les philosophes, avocats, précepteurs, rhéteurs, poètes sont souvent connus jusqu’à Rome. Tel Apulée de Madaure (vers 125-vers 170) dont les Métamorphoses demeurent l’œuvre la plus connue et celle qui a contribué à sa célébrité dans tout le monde romain. La littérature de langue latine, les inscriptions et le corpus épigraphique permettent de mesurer l’ampleur de l’implantation romaine. Comme l’a souligné l’historien et archéologue Serge Lancel : « Avec plus de cinquante mille inscriptions latines mises au jour et publiées, les provinces d’Afrique sont celles qui pèsent le plus lourd dans l’ensemble du monde romain29. »




Rites et croyances

Comme toujours dans l’histoire humaine, la marque religieuse d’une culture qui s’impose se surajoute à un substrat existant. Les dieux romains s’adaptent à ceux honorés par Carthage. Les divinités du conquérant assimilent celles des vaincus, des soumis ou des ralliés sans esprit de domination. Un dieu latin de la forêt vient sans problème recouvrir un dieu indigène de l’arbre. Esculape se fond dans Eshmoun le Carthaginois et quelques autres génies berbères de la nature, tout comme le fait Hercule prolongeant Melquart.

Le syncrétisme le plus abouti est celui qui se tisse entre Saturne, vieille divinité italique des fruits de la terre, et Ba’al Hamon, dieu cosmique, symbole de la force vitale représentée par le bélier et le taureau. Ce « Saturne africain30 » domine le panthéon de l’Afrique romaine avec sa barbe, ses symboles agraires et sa harpe. On le voit représenté en de multiples stèles aujourd’hui conservées au musée national de Constantine ou au musée des Antiquités à Alger. Il est le dieu barbu, portant un voile (caput velatum) sur les cheveux, tenant en main l’harpé, son attribut typique de dieu « romano-africain » et dominant l’animal offert en sacrifice. Maître de la vie, Saturne est aussi apparenté à Pluton, maître des enfers, et, en tant que divinité chthonienne, il est protecteur des moissons. Il favorise la germination des plantes, la fécondité des animaux et celle des humains. Protecteur des nécropoles, il confère l’immortalité. Il guide le soleil dans sa course et pourvoit à la pluie sur des terres toujours menacées de sécheresses prolongées.

Saturne a son clergé qui le sert comme un dieu tout-puissant, ce qui a peut-être préparé les croyants au monothéisme du christianisme puis de l’islam. Près de 200 sanctuaires lui ont été dédiés en Afrique romaine ainsi que 3 000 stèles votives. Atteignant son apogée au IIIe siècle, le culte s’accompagne de sacrifices d’animaux avec abattage rituel et offrande sur l’autel. Des listes sacrificielles d’époque romaine trouvées à Idicra (aujourd’hui Benyahia Abderrahmane, wilaya de Mila) mentionnent le taureau, en d’autres lieux l’agneau. On pratique l’holocauste qui veut que la dépouille de l’animal soit entièrement brûlée ou plus fréquemment objet d’un sacrifice rituel avec consommation humaine d’une partie de la viande31.

Pour sa part, Tanit, déesse du sol fécondée par le principe masculin, se glisse aisément dans la figure de Junon au sein des traditionnelles déesses mères de Méditerranée. Existent aussi les assimilations par adaptation, Mercure devient proche de Silvain, protecteur des oliveraies et des huileries. Neptune l’est de Yam, dieu de la mer chez les Phéniciens, également associé à l’eau des sources et des fontaines.

Les fidèles de divinités orientales tels Mithra, Isis, Cybèle et quelques autres sont présents en Afrique romaine dans les ports et au sein des garnisons. Les archéologues ont ainsi mis au jour à la fin du XIXe siècle, à Cherchell, la statue d’un prêtre de Cybèle32 divinité associée à Tanit-Caelestis. Pour leur part, Isis et Sarapis, protecteurs de la navigation, sont vénérés par marins et marchands33.




Une Église et ses hérésies

À partir du IIe siècle, le christianisme apparaît puis se diffuse en Afrique du Nord. Les premières épitaphes et inscriptions votives datent de cette période, mais on peut penser que la religion ait été présente à Carthage dès le Ier siècle. Elle s’implante grâce à des fidèles venus d’Orient ou arrivant de Rome et se dévoile tragiquement par les textes mentionnant l’exécution d’une douzaine de martyrs, hommes et femmes, de la petite ville de Scilli, près de Carthage, sous le proconsul Vigellius Saturninus en juillet 180. En 197, ce sont quatre chrétiens de Madaure (M’Daourouch) qui subissent le même sort. Les chrétiens connaissent la haine publique, ils sont accusés d’homicide, d’infanticide, de sacrilège, d’inceste, d’hostilité envers l’État. On les moque d’adorer des ânes et les persécutions sont récurrentes.

Premier théologien de l’Église d’Afrique, fils de patricien doté d’une grande culture, Tertullien (né à Carthage entre 150/160 et mort en 220) définit la nouvelle religion comme celle d’un dieu unique « qui commande par sa parole, dispose par son intelligence et peut tout par sa vertu ». Un dieu créateur, invisible et « insaisissable, bien que sa grâce nous le rende présent, incompréhensible, bien que nos facultés puissent le concevoir ». Un dieu bon, juge de toutes choses et miséricordieux.

Tertullien s’étonne des persécutions contre les chrétiens, « les seuls à qui on refuse le droit de posséder une religion ». Il insiste sur la charité, l’esprit communautaire, fraternel, modeste et pudique. Il précise que les seuls à pouvoir se plaindre de tant de vertus sont « les entremetteurs, les suborneurs, les souteneurs puis les assassins, les empoisonneurs, les magiciens et aussi les haruspices, les diseurs de bonne aventure, les astrologues ». Il proclame : « On ne naît pas chrétien, on le devient » et se réjouit des progrès de la nouvelle religion : « Nous sommes d’hier, et déjà nous avons rempli la terre et tout ce qui est à vous : les villes, les îles, les postes fortifiés, les municipes, les bourgades, les camps eux-mêmes, les tribus, les écuries, le palais, le sénat, le forum ; nous ne vous avons laissé que les temples. »

Malgré les persécutions qui se poursuivent au début du IIIe siècle, malgré l’hostilité haineuse d’une partie de la population, la nouvelle foi s’implante avec une vigueur inconnue dans les autres parties de l’Empire romain. Dans les années 236-240, une centaine d’évêques se rassemble à Carthage, et Cyprien, devenu le plus illustre d’entre eux, poursuit cette tradition conciliaire. Né dans une famille berbère, marqué de culture classique comme Tertullien, il devient évêque de Carthage en 249 et mène un combat intellectuel sur plusieurs fronts. Auteur de nombreux textes, il prône l’unité de l’Église, insiste sur les vertus de la prière, sur les bonnes œuvres, le martyre, la pudeur et la morale. Mais, au contraire de Tertullien, Cyprien prône l’indulgence envers ceux qui fléchissent face aux persécutions dont il est lui-même victime en septembre 257, décapité avec nombre d’autres ecclésiastiques dont son disciple Flavien.

Forte de son implantation, de ses fidèles et de son clergé, l’Église d’Afrique possède une forme d’autonomie par rapport à Rome. Elle connaît en 303-305 une ultime et terrible vague de persécutions sous Dioclétien. En quatre édits, l’empereur ordonne la destruction des lieux de culte et des textes chrétiens, prive de toute responsabilité les chrétiens exerçant des charges dans l’Empire, fait arrêter les membres du clergé et oblige à sacrifier à l’empereur sous peine d’arrestation et de mort. L’Église d’Afrique connaît de nouveaux martyrs. Les communautés chrétiennes de Numidie sont particulièrement touchées et, des années plus tard, saint Augustin mentionne ces femmes et ces hommes, refusant de sacrifier à l’empereur et aux dieux de Rome, qui « souffrirent des maux de toute sorte, affrontèrent les plus cruels supplices et furent mis à mort ; aussi les honore-t-on à bon droit comme martyrs ».

En 307, deux ans après cette grande persécution, la question des lapsi déchire l’Afrique chrétienne. Il s’agit de savoir si ceux qui ont accepté d’obéir, en un temps spécifique, aux décrets de Dioclétien pour échapper à la mort et à la ruine peuvent réintégrer la communauté des fidèles. Le débat est violent entre les chrétiens demeurés héroïquement fidèles à leur foi et les apostats. Débat d’autant plus vif que l’arrivée au pouvoir de Constantin, premier empereur chrétien, laisse le champ libre aux discussions et aux dissensions sur ce point.

En 312, le diacre Cécilien est élu évêque de Carthage mais il traîne la réputation d’avoir été, tout comme l’un de ceux qui l’ont porté à cette fonction, un « traditeur » coupable d’avoir livré des textes sacrés aux persécuteurs. Une partie du clergé de Carthage et la majorité des évêques de Numidie protestent. La fronde est menée par Donat, évêque de Casae Nigrae (Negrine, wilaya de Tébessa), qui considère qu’un sacrement est invalide s’il a été conféré par un ministre de la foi ayant flanché face aux persécutions. À l’opposé, l’Église catholique considère que, digne ou indigne, il n’est que l’instrument du Christ, le prolongement de la main de Dieu. De théologique, le clivage devient moral et social.

La contre-Église des « donatistes » se retrouve en opposition avec le catholicisme romain et donc avec l’empereur Constantin. Or elle représente une véritable force avec des dizaines d’évêques, suivis par leurs fidèles, qui défient l’autorité de Rome. L’empereur fait expulser les réfractaires de leurs basiliques et laisse agir l’armée contre les donatistes désormais convaincus qu’ils demeurent les seuls véritables chrétiens face à un pouvoir temporel et religieux qu’ils jugent illégitime. Se considérant comme la seule Église sanctifiée par leurs martyrs demeurés dans la foi, les « donatistes » se révoltent contre les tièdes, les puissants, les corrompus. La tentation est aisée de voir en ces derniers la classe des latifundiaires, des créanciers, des riches possesseurs d’une main-d’œuvre servile ou exploitable à merci.

Un temps de moindre affrontement renforce l’influence donatiste jusqu’au concile de Carthage qui s’éternise de 336 à 340. Donat s’estime évêque de la capitale de la Proconsulaire et de fait premier personnage du christianisme en Afrique romaine. Une tentative de conciliation échoue alors que se greffe sur ce conflit une révolte pour partie sociale et essentiellement religieuse, celle des circoncellions, un terme issu de circum celles, ces prolétaires et journaliers agricoles qui vont de grange en grange, de ferme en ferme. Eux-mêmes se désignent comme des agonistici, des combattants de Dieu espérant le martyre34 en luttant avec intransigeance contre le paganisme et en allant parfois jusqu’au suicide afin de fuir les souillures du monde, ce qu’ils font aussi en menant une vie ascétique itinérante. Pour eux, le terme grec agôn renvoie à la notion de juste combat contre l’œuvre du diable.

Cette jacquerie, que saint Augustin attribuera plus tard à des « bandes d’individus insensés sans foi ni loi qui troublent le repos des innocents », touche particulièrement la Numidie jusqu’en 350. Une révolte, suivie vingt ans plus tard par l’insurrection de Firmus, prince maure et donatiste contre Valentinien Ier pour des raisons à la fois fiscales, religieuses et d’ambition personnelle.

Révoltes et insurrections doublées de millénarisme religieux marquent profondément l’Afrique romaine. Un certain Commodien porte par écrit ces tendances et s’attaque aux riches : « Vous avez votre ventre pour dieu, et vos bénéfices comme seules lois. » Un temps laissés en liberté religieuse par l’empereur Julien l’Apostat que les problèmes de l’Église indiffèrent, les donatistes sont de nouveau traités en ennemis de Rome à partir de 363. Et c’est en cette fin du IVe siècle qu’est désigné évêque d’Hippone la plus grande figure du christianisme africain, Aurelius Augustinus.

Né en 354 à Thagaste (Souk Ahras), il devient professeur de rhétorique à Carthage puis part pour Rome avant de devenir rhéteur en 384 à Milan et d’être proche de la cour impériale d’Occident installée dans cette ville jusqu’en 402. Trois ans plus tard, il est baptisé par l’évêque Ambroise puis retourne en Afrique romaine et rejoint Hippone qui compte au moins sept églises. En 396, il y reçoit la mitre. Son activité théologique devient considérable et il croise le fer avec toutes les croyances que l’Église considère comme hérétiques : manichéisme, pélagisme et bien évidemment donatisme.

En 411, désireux d’en finir avec affrontements et polémiques qui durent depuis près d’un siècle, l’empereur Honorius suscite une conférence à Carthage où se retrouvent, à parts presque égales, 286 évêques catholiques et 279 évêques donatistes. L’accord qui en résulte est de façade et les fissures tant religieuses que sociales perdurent et ne sont pas l’une des moindres explications de l’effondrement d’un monde à l’heure des invasions vandales.

Avant sa mort en 430, saint Augustin ne doute pas du proche triomphe du christianisme. En 419, il écrit à Hesychius, évêque de Salone, en Dalmatie : « Il y a une infinité de peuples barbares chez lesquels l’Évangile n’a pas encore été prêché, comme il est facile, chaque jour, de s’en assurer par les prisonniers que l’on fait sur eux et que l’on met parmi les esclaves de l’Empire. Quelques-uns de ces peuples néanmoins, ceux qui confinent à l’empire […], ont commencé à se faire chrétiens35. »

Pour autant, la survivance des anciennes croyances en Afrique du Nord est réelle et profonde même après que le christianisme est devenu religion d’État sous Constantin et le culte païen interdit à partir de 388. Jupiter et Saturne conservent leurs fidèles et les cultes à mystère gardent de leur séduction.




Ultimes splendeurs

Les troubles du IVe siècle peuvent laisser présager un avenir incertain mais l’Afrique romaine continue de faire preuve d’une forte vitalité, ne serait-ce que dans ses implantations urbaines. Nombre de vestiges aujourd’hui visibles à Tipasa, Cuicul (Djemila) ou Lambèse datent de ces décennies où l’on construit de nouvelles basiliques, où l’on restaure des thermes ou, comme à Lambèse, est édifié le bâtiment de la curie.

Après s’être longtemps réunis dans des demeures privées ou près des sépultures de leurs martyrs, les fidèles font édifier des sanctuaires importants. Certains ont totalement disparu, mais d’autres ont laissé d’importants vestiges comme à Tipasa où la présence concrète du christianisme est partout visible36. Il y a d’abord une grande basilique à neuf nefs avec ses annexes, baptistère, petits thermes et maison de l’évêque. Dans le reste de la ville et aux alentours, on ne compte pas moins de six autres lieux de culte ainsi que la nécropole chrétienne de l’ouest rassemblée autour du tombeau de l’évêque Alexandre. Non loin de là se trouve une stèle érigée en 1961 à la mémoire d’Albert Camus et gravée par Louis Bénisti : « Je comprends ici ce qu’on appelle gloire : le droit d’aimer sans mesure. » Une phrase extraite de Noces à Tipasa, écrite en 1939 et qui fait écho à une phrase de saint Augustin dans La Cité de Dieu : « Deux amours ont donc fait deux cités : l’amour de soi jusqu’au mépris de Dieu, la cité terrestre ; l’amour de Dieu jusqu’au mépris de soi, la cité céleste. L’une se glorifie en elle-même, l’autre dans le Seigneur. L’une demande sa gloire aux hommes ; pour l’autre, Dieu témoin de sa conscience est sa plus grande gloire. »

À Tipasa, la nécropole de l’est entoure la basilique funéraire dédiée à sainte Salsa. À la fin du XIXe siècle, alors que commencent les premières fouilles sur le site, sont retrouvés à la Bibliothèque nationale de Paris deux manuscrits relatifs au martyre d’une jeune chrétienne de Tipasa nommée Salsa. Tôt convertie au christianisme, la jeune fille a détruit la statue d’un sanctuaire païen et, en punition, a été jetée dans les flots afin que son corps ne reçoive nulle sépulture. Son cadavre est recueilli par un certain Saturninus venant de Gaule après qu’un songe en pleine tempête lui eut demandé de le faire. Ramenant la noyée sur le rivage et accueilli par la communauté chrétienne, il la dépose en un lieu ensuite vénéré, un « saint autel » où « repose la martyre Salsa, toujours plus douce que le nectar, qui a mérité d’habiter au Ciel, en pleine béatitude », selon une inscription sur mosaïque conservée au musée d’Alger.

Ce temps des basiliques chrétiennes est aussi illustré à Tigzirt, l’antique Iomnium, à Djemila et Hippone avec leurs groupes épiscopaux, à Timgad et son baptistère décoré de mosaïques, à Tébessa et sa basilique de pèlerinage dédiée à Crispina, décapitée en 304 avec d’autres martyrs. Toutes ces constructions sont ornées et décorées par d’habiles tailleurs et sculpteurs de pierre qui exercent leur talent sur de très nombreux édifices cultuels répartis dans les campagnes maures et numides. La grande basilique de Tigzirt est ainsi riche d’une ornementation sculptée exceptionnelle qui relève d’un art autochtone perceptible sur les frontons et les corniches37. Pour leur part, les mosaïstes sont sollicités pour la décoration des édifices religieux en une symbolique chrétienne qui multiplie les représentations de poissons, de colombes, de paons, d’agneaux et de dauphins.




La conquête vandale

Au début du Ve siècle, l’Empire romain se disloque avec, à partir de 395, une scission entre un empire d’Orient et un empire d’Occident. L’Afrique du Nord demeure liée à Rome et à des empereurs confrontés à une présence de peuples barbares (Wisigoths, Vandales, Suèves puis Francs et Burgondes et enfin Huns au milieu du Ve siècle) de plus en plus affirmée. Les échanges économiques se ralentissent alors que la pression fiscale devient insupportable et suscite de nouveaux mouvements de révolte.

Au printemps 429, des dizaines de milliers de Vandales commandés par Genséric, ayant passé le Rhin un quart de siècle plus tôt, se présentent à l’extrémité de l’Espagne avec pour objectif le rivage africain, ses riches cités et ses campagnes d’oliveraies, de vignes et de champs de blé. Ils franchissent le détroit de Gibraltar en août et s’avancent vers l’est au long de la côte par voie terrestre. La progression est foudroyante. En quelques mois, les Vandales atteignent Cirta. Hippone subit un siège avant d’être occupée alors que saint Augustin vient de mourir. Genséric en fait sa capitale avant de poursuivre, quelques années plus tard, la conquête totale de l’Afrique romaine accomplie en octobre 439 par la prise de Carthage.

La guerre ne consiste pas seulement en conquête violente de biens, de terres et de corps, elle se veut aussi celle des âmes. Les envahisseurs ont certes adhéré au christianisme, mais dans sa version arienne. En conséquence, les biens de l’Église sont confisqués et des conversions ont lieu le plus souvent de gré, parfois de force. Le but à long terme, c’est l’éradication progressive de la présence catholique, au moins des prêtres, en terre vandale.

La possession des richesses de la Numidie, des Mauritanies et de la Proconsulaire permet à Genséric de menacer directement ce qui reste de la puissance romaine en Méditerranée. Il fait renaître comme un souvenir de la Carthage punique tout en maintenant des gouverneurs et une administration romano-africaine étroitement surveillée mais gardant des compétences judiciaires et financières. Il échoue à occuper la Sicile, mais, un demi-siècle après le sac de Rome par les Wisigoths en 410, il mène une expédition contre la ville en 455 à la tête de troupes essentiellement berbères.

Les conditions de l’occupation de Rome par les Vandales demeurent quelque peu obscures. Il semble qu’un accord ait été signé avec le pape Léon Ier pour éviter massacres, destructions et violences diverses, l’envahisseur se contentant de piller pendant deux semaines du mois de juin 455. Stationnés à Ostie, les navires vandales voient affluer l’or des temples du forum, les objets précieux accumulés par les empereurs, dont le trésor de Titus, sans oublier les vases sacrés des églises et tout ce qui peut avoir quelque valeur. Sont également embarquées comme otages l’impératrice d’Occident Licinia Eudoxia et ses deux filles Eudoxia et Galla Placidia. L’occasion est également trop belle pour ne pas rentrer à Carthage avec de nombreux captifs ensuite vendus comme esclaves. Vingt ans plus tard, au faîte de sa puissance, Genséric peut traiter d’égal à égal avec le thrace Zénon, empereur d’Orient et avec le germain Odoacre qui vient de déposer en 476 le dernier empereur d’Occident, Romulus « Augustulus ».

Il semble que ce siècle vandale ait été tout à la fois un temps de misère et de ruines mais également une ouverture maintenue vers la Méditerranée. Le commerce toujours actif du blé, la production céramique dénotent même une forme de prospérité qui ne fléchit qu’à la fin du Ve siècle. Il est vraisemblable que la vie quotidienne des masses paysannes et peut-être celle des habitants des petites villes n’ait pas connu de modifications profondes. Il n’en a pas été de même des notables victimes de confiscations et forcés à l’exil afin de doter les nouveaux venus de terres et de biens. Se produit aussi une forme de métissage avec les arrivants. Le chroniqueur Victor de Vita, évêque en Byzacène, qui nous a laissé le seul témoignage écrit du temps des Vandales en Afrique du Nord, impitoyable pourfendeur de leur présence, doit le reconnaître en constatant avec dépit une forme de symbiose entre les Vandales et les « Romains38 ».

Ayant organisé ses possessions, Genséric meurt à Carthage en janvier 477, laissant à son fils aîné Hunéric le soin de perpétuer la dynastie après qu’il eut épousé Eudoxia, fille de Licinia. Le nouveau souverain mène une politique erratique. Arien fervent, il alterne entre respect des croyances et politique de persécution. Victor de Vita décrit celle de 482/483 qui s’accompagne de la déportation de la totalité de l’épiscopat et du clergé de Proconsulaire chez les Maures du Hodna, au centre de l’actuelle Algérie.

Fin 484, la sécheresse, conjuguée à une épidémie de peste, affecte le royaume. Au même moment, la mort d’Hunéric prélude à une révolte des Maures des Aurès qui met à mal la domination vandale.

Peu nombreux, arrivés en une seule vague sans migrations postérieures, les Vandales ne peuvent changer durablement le destin de l’Afrique du Nord. Incapables de réaliser l’unité religieuse et politique autour d’un grand projet, leurs souverains ont cependant développé une force militaire appuyée sur des recrutements locaux mais sans adhésion profonde à une dynastie fragile. En fait, des régions entières vivent en parfaite autonomie par rapport au pouvoir de Carthage.

De véritables principautés se créent avec des dirigeants qui se disent « maures », imprégnés de culture latine et christianisés. On leur doit, dans la région de Frenda, de grands monuments funéraires, des Bazinas de plan carré. On les nomme aussi Djedars, et leurs vestiges, fouillés par l’archéologue algérienne Fatima Kadra à la fin des années 196039, ont permis de mieux comprendre ces mausolées édifiés pour des familles princières et comportant des galeries menant à des chambres funéraires ou à usage cultuel. Dressées du IVe au VIe siècle, ces constructions témoignent de l’existence de royaumes romano-berbères pratiquement autonomes mais ayant tissé des liens, ne serait-ce qu’économiques et religieux, avec des régions plus directement sous contrôle d’une autorité centrale qu’elle fût de Rome ou des Vandales.

Nous avons une idée de la vie quotidienne en ce moment d’histoire où des princes maures, tels Masuna en son royaume d’Altava en ancienne Maurétanie césarienne ou Masties dans les Aurès, affirment leur pouvoir. En 1928 est découverte dans la région de Tébessa, à Morsott, une série de 45 tablettes rectangulaires en bois de cèdre avec des textes latins écrits à l’encre. Remises à Eugène Albertini, directeur des Antiquités de l’Algérie, elles vont prendre son nom40. Peu à peu déchiffrées, ces tablettes révèlent des états de compte, des actes de vente de parcelles avec description des cultures mais aussi l’acte de vente d’une jeune esclave de 6 ans et l’inventaire de la dot d’une jeune mariée. Un ensemble ouvrant une fenêtre sur des temps ordinaires avec le témoignage d’une vie agricole toujours dense, d’une population encore romanisée et de pratiques normées comme celle de la dot de Geminia Januarilla se préparant à épouser, en septembre 493, Julianus. La jeune femme apporte de l’argent en espèces, des chaussures en cuir de taureau, des bijoux et une tunique à manches longues. Il s’agit d’une dot modeste révélant une société dont on peut considérer qu’elle poursuit41 une existence certes frugale mais à l’abri des famines et des guerres.

Plus à l’ouest, vers Pomaria (Tlemcen), Altava (Ouled Mimoun), Albulae (Aïn Témouchent) où l’on ignore tout du pouvoir vandale de Carthage, dans des territoires ne suscitant nulle convoitise, se perpétue la vie ordinaire de communautés maures et romaines.




Le siècle byzantin

Sous le règne de Genséric, le royaume vandale doit défendre Carthage contre deux tentatives de conquête effectuées depuis Constantinople en 460 et 468. Un traité de paix signé en 474 inaugure une période de stabilité qui dure quelques décennies et accompagne le début du règne de Gélimer lequel a déposé son cousin Hildéric, fils d’Hunéric et d’Eudoxia.

Tout change avec le règne de Justinien, empereur en 527 pour près de quarante ans. Il rêve de reconstituer la grandeur de l’Empire romain en réunissant tout ce qui a été disloqué par les invasions et migrations germaniques. Il parvient à contenir Perses et Slaves à l’est et s’attache à l’ouest à reprendre le contrôle de la péninsule italienne et de la Méditerranée. Il souhaite vassaliser le royaume vandale et prend pour prétexte sa volonté de rétablir Hildéric dans ses prérogatives.

Selon l’historien Procope de Césarée qui accompagne l’expédition, la flotte rassemblée par Justinien quitte la capitale byzantine fin juin 533. Elle aurait été forte de 500 bâtiments de transport manœuvrés par 20 000 matelots. Près d’une centaine de galères de combat complètent l’escadre. L’ensemble, avec ses fantassins, archers et cavaliers, est placé sous l’autorité du général Bélisaire à qui l’empereur a donné pleins pouvoirs.

Procope décrit les trois mois de navigation puis le débarquement à cinq jours de marche de Carthage après des escales de ravitaillement en Grèce, en Sicile et à Malte. En peu de temps, Bélisaire anéantit la puissance militaire vandale en deux combats victorieux, occupe pacifiquement Carthage, s’empare de Gélimer qui est exilé en Galatie, au centre de l’Anatolie. Une partie des Vandales installés en Afrique du Nord regagnent l’Europe, d’autres sont réduits en esclavage avant que ne soit décidée, du fait de troubles récurrents, leur expulsion totale et définitive de la région.

Un nouveau défi attend les Byzantins lorsque les Maures des Aurès prennent l’offensive contre les nouveaux conquérants avant d’être vaincus par le gouverneur Solomon qui tente de contrôler le territoire par un programme de fortification des villes et de constructions de fortins qui se lit encore, entre autres sites, à Madaure, Timgad, Tébessa…

Solomon est tué en 544 près de Tébessa. L’Empire byzantin rétablit la situation pour une courte période, grâce au général Jean Troglita en un ultime moment de paix en Afrique byzantine au prix d’une autonomie presque totale des royaumes maures. Paix souvent tragique, ne serait-ce que par les ravages de la peste dite de Justinien qui se répand dans tout le bassin méditerranéen à partir du milieu du VIe siècle et demeure présente, avec de longues accalmies, pendant plus de deux siècles.

Si la vie urbaine garde une certaine vivacité, le monde rural subit une fiscalité qui attise les mécontentements, entraîne de nombreux soulèvements et une insécurité permanente. Un sentiment d’autonomie se développe illustré par le patrice Grégoire devenu gouverneur en 546. Ce puissant personnage frappe monnaie et transfère la capitale de Carthage à Sufetula (Sbeïtla) alors que s’annonce, venue d’Orient, une nouvelle vague de conquérants.

L’Afrique byzantine n’est pas une renaissance de l’Afrique romaine. Elle se limite à la Byzacène, la Proconsulaire et la Numidie. Les Maurétanies abandonnent les institutions romaines, la vie urbaine s’y étiole avec la dislocation des anciens échanges économiques. Les campagnes retrouvent des usages anciens. L’autonomie en communautés réduites et confédérations à mailles larges éloigne de tout concept de pouvoir central impérial, depuis Rome où il n’existe plus ou depuis Byzance à l’incarnation trop lointaine.




Le tombeau de Tin-Hinan


À la fin du XIXe siècle et au début du XXe siècle, alors que la France achève la conquête du Sahara et assure une continuité entre Alger et le lac Tchad, se pose la question, toujours en une forme de comparatisme historique, de savoir si Rome s’est jadis aventurée au-delà du limes. On s’interroge sur un monument important, un tumulus de pierre qui se dresse près de l’oasis d’Abalessa, non loin de Tamanrasset. Le monument est présenté comme le tombeau de la reine légendaire des Touaregs, la reine Tin-Hinan que Charles de Foucauld décrit dans son dictionnaire français-touareg comme s’étant établie en ce lieu.

En 1925, une fouille franco-américaine menée de manière peu minutieuse permet de découvrir dans le tumulus une douzaine de chambres funéraires dont l’une abritant un squelette en bon état de conservation, en posture fœtale et posé sur un lit de parade en cuir et bois. Le corps porte plusieurs bijoux dont un pendentif en or avec des perles d’agate, de calcédoine, de cornaline et de verre. D’autres perles, grains d’argent et pierres précieuses sont présents, du front jusqu’aux pieds, et de petits objets d’or gisent dans la tombe. À proximité de la dépouille ont été déposés des paniers de dattes et deux tasses à lait en bois. Une monnaie romaine de l’époque de Constantin fournit un élément de datation que confirme par la suite l’analyse des lambeaux de textile. La sépulture remonterait au IVe ou Ve siècle apr. J.-C.

La présence dans la tombe de bijoux liés à l’orfèvrerie de l’Antiquité tardive et d’objets issus du massif de l’Aïr au Niger peut laisser penser à des itinéraires transsahariens pouvant avoir été actifs à l’époque romaine.




Les usages du patrimoine

Aux débuts de la colonisation française en Algérie, se développe un discours faisant du conquérant un héritier de la romanité qui reprend possession, en toute légitimité, d’un territoire lui revenant de droit. À l’inverse, avec la décolonisation, les résistances à la présence romaine sont valorisées, comme pour mieux affirmer les millénaires vertus de peuples autochtones affrontant des envahisseurs.

Comme l’a souligné l’historien Gilbert Meynier42, ces deux assertions n’ont pas grande valeur historique car relevant de l’anachronisme. Même si l’étymologie les rapproche, la colonisation romaine a peu à voir avec le colonialisme français développé par la monarchie de Juillet, le Second Empire et la IIIe République.

À la différence de l’Empire romain qui a toujours su tisser des alliances locales comme celle obtenue de Massinissa contre Carthage, le conquérant français a peiné à le faire. Au contraire de ce dernier, Rome a massivement intégré des élites locales au point que l’une des dynasties impériales, de 192 à 235, les Sévères, fut d’origine africaine. Avec même un empereur, Macrin, né à Césarée de Mauritanie (Cherchell) vers 165. Devenu préfet de la garde prétorienne, il fit assassiner Caracalla en 217 mais ne lui succéda que pour un court règne d’une quinzaine de mois avant d’être lui-même assassiné.

Jamais la colonisation française n’a su atteindre un degré d’intégration qui faisait qu’à Rome 90 sénateurs sur 600 étaient originaires d’Afrique du Nord. Il y eut en Afrique du Nord romaine des apports de peuplement et de nombreuses installations de vétérans, mais il semble surtout que tout ait convergé vers une assimilation des populations d’origine.

La présence romaine a favorisé la création de villes dont le développement aurait été inconcevable sans l’apport local. Les clivages pouvaient être sociaux et parfois culturels, mais non pas idéologiques, religieux ou raciaux. Bien avant les guerres puniques ou le débarquement de César, l’Afrique du Nord s’était progressivement intégrée à une forme de civilisation méditerranéenne faite de contacts avec les Phéniciens, les Grecs et l’Égypte ptolémaïque. Même si les anciens peuples de Numidie, des Maurétanies et de Proconsulaire restèrent fidèles à leur langue et à nombre de leurs croyances, ils surent les adapter à l’apport de la langue latine et aux dieux romains.

Mais qu’importent les anachronismes et les différences, ceux qui font la conquête de l’Algérie après 1830 veulent œuvrer en se réclamant de Rome, tout au moins pour les officiers supérieurs pétris de culture latine. Le souci constant de ces gradés en poste dans l’Algérie sous le Second Empire et la IIIe République est de porter attention aux vestiges romains dont les rapprochent la pratique du latin appris au lycée tout comme l’enseignement de l’histoire qui fait la part belle à la Rome antique. Vingt siècles après, ils placent leurs pas dans ceux des légionnaires.

Par ailleurs, la redécouverte de la présence chrétienne, des ruines des églises aux récits de martyres, la vénération de saint Augustin et l’histoire des évêques et des communautés antiques servent de terreau à la revendication d’une antériorité à la présence d’un islam presque considéré comme usurpateur.

Le Berbère anciennement chrétien et retrouvant grâce à la présence française le giron de la vraie foi devient la figure obligée d’un certain discours. À Tipasa se développe un pèlerinage annuel très suivi par la population européenne et considéré comme un lien entre les deux rives de la Méditerranée, ainsi qu’il est dit dans l’un des textes publiés à l’occasion du centenaire de l’Algérie française : « La légende de sainte Salsa est touchante. Issue d’une famille notable, elle se convertit au christianisme à l’insu des siens. […] Elle est massacrée et son corps lancé dans les flots. Alors une tempête s’élève. Un navigateur gaulois, Saturninus, plonge sous les eaux et ramène le corps de la bienheureuse. Aussitôt le vent tombe. La mer redevient souriante. Premier symbole et combien suggestif : il rapproche déjà, en ces temps troublés, le civilisateur venu de Gaule et la petite Berbère43. »

À l’inverse, le récit national de l’Algérie indépendante présente les résistants à la colonisation française et la lutte pour l’indépendance en dignes successeurs des insurgés ayant marqué la lutte contre Rome. Massinissa est célébré comme un roi maure dressé contre les ambitions romaines. Sur un billet de 500 dinars créé en mars 1996, il est figuré avec une scène où une charge d’éléphants de guerre écrase une unité de la légion romaine. Au verso est représentée la Soumaâ du Khroub considérée comme le tombeau du souverain.

Tiré des limbes de l’oubli au XXe siècle par les travaux des historiens et valorisé par les intellectuels nationalistes, Jugurtha est à son tour érigé en symbole de la résistance berbère à l’envahisseur, la figure d’une lutte millénaire contre les occupants, quelle qu’en fût l’origine ou les motivations. L’écrivain Jean Amrouche le définit en 1946 comme « le Berbère sous sa forme la plus accomplie : le héros dont le destin historique peut être chargé d’une signification mythologique ». Ainsi, nul hasard lorsqu’un des acteurs majeurs de la lutte pour la libération nationale, Hocine Aït Ahmed, nomme son premier enfant, né en août 1954, Jugurtha.

Jugurtha est également chanté par les défenseurs de la dimension berbère, amazighe du pays. Il est en bonne place dans le chant Kker a mmis Umazigh (« Debout, fils d’Amazigh »), composé en janvier 1945 par Mohand Idir Aït Amrane, où il est proclamé : « Dis ! Dis à Jugurtha que ses descendants ne l’ont pas oublié, qu’ils sont décidés à le venger et à ressusciter son nom. »

Dans le récit national algérien, Tacfarinas s’inscrit avec Massinissa et Jugurtha dans le panthéon, en opposition au « félon » Juba II. Dans son Histoire de l’Algérie de l’Antiquité à nos jours, Mebarek el Mili évoque ce dernier comme un « vil collaborateur » qui servit « aux sauterelles romaines » pour passer en Afrique44. Tacfarinas est en revanche devenu le héros de Souk Ahras, il est le « lion de Khemissa », l’un des symboles de la lutte contre toute colonisation dans un parallèle maintes fois répété de la résistance contre l’Empire romain et de celle contre le colonialisme français.

Comme Jugurtha, Tacfarinas s’inscrit aussi dans la revendication berbère et kabyle. Ce n’est pas un hasard si le chanteur Ahcène Zermani, né en 1958, a pris le pseudonyme de Takfarinas pour une carrière musicale qui s’est déployée sur plus de quarante ans et une vingtaine d’albums où la défense de la cause amazighe tient une place importante.

Le nom des découvertes archéologiques est aussi un enjeu. Dans l’histoire de l’archéologie et du récit de l’Afrique romaine, les « tablettes Albertini » font référence et c’est sous ce nom que certaines d’entre elles ont été présentées lors d’une exposition au musée de l’Arles antique en 2003. Cette même année, un timbre émis en Algérie et représentant une table de calcul de cet ensemble est désigné comme « tablette vandale », ce qui permet d’occulter le nom de l’ancien directeur des Antiquités algériennes du temps de la présence française. Dans la même logique, le passé antique juif et chrétien de l’Algérie est peu présent dans le récit national algérien, si ce n’est, en de rares occasions, des initiatives valorisant la vie et l’œuvre de saint Augustin.
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CHAPITRE III

Dans la maison de l’islam


À partir du VIIe siècle survient l’une des grandes révolutions de l’histoire humaine avec la naissance et le développement d’une nouvelle religion monothéiste, l’islam, qui entend clore et parfaire celles qui l’ont précédé et inspiré, le judaïsme et le christianisme.

Lorsque disparaît en 632 le prophète Mohammed, tout à la fois chef religieux, dirigeant politique et guerrier ambitieux, ses successeurs, les califes « bien guidés », partent à la conquête du monde. Dès 636, Omar l’emporte sur les Byzantins puis sur les Perses. Les victoires s’enchaînent portées par l’énergie d’une foi nouvelle et un élan métaphysique que facilite la création de lieux de diffusion, mosquées, centres de savoir religieux, confréries, lieux saints vivifiés par l’enseignement d’oulémas, de missionnaires et de théologiens.

Des premières conquêtes musulmanes jusqu’à l’avènement des régences ottomanes, le Maghreb se partage en entités politiques aux origines diverses et significatives d’un islam fracturé entre sunnisme et chiisme. Les deux grands empires berbères, almoravides et almohades, du milieu du XIe siècle au milieu du XIIIe siècle marquent ensuite durablement l’Afrique du Nord. Les temps qui suivent sont ceux de l’émergence de nouveaux royaumes, de nouvelles dynasties parfois brillantes mais peu à peu affaiblies et sans capacité de résister au double bouleversement de l’expansion de l’Occident chrétien et de celle de l’Empire ottoman.


Vers le soleil couchant

En un peu plus d’un siècle, de 632 à 750, l’islam s’établit du Maroc à l’Indus, des Pyrénées au Yémen. Comme l’écrit Ibn Khaldoun des siècles plus tard, « le progrès de cette religion mit les Arabes en état de vaincre les autres nations ».

En à peine deux ans, de 640 à 642, l’Égypte est conquise sous la conduite d’Amr ibn al-As qui défait les Byzantins et prend Alexandrie. Lors d’un premier raid vers l’ouest, il envahit la Cyrénaïque et y soumet les Lawâta, premiers Berbères que rencontre la religion conquérante. En 642, une nouvelle expédition atteint la Tripolitaine, les cités d’Oea et de Sabratha sont mises à sac avant de repasser sous autorité byzantine.

L’offensive de 647 menée par le gouverneur d’Égypte ibn Sa’d est d’une tout autre ampleur et s’approche de la Byzacène, province romaine issue d’un partage de l’Afrique proconsulaire sous Dioclétien en 303 avec Hadrumète (Sousse) comme capitale. L’armée byzantine du patrice Grégoire et ses alliés berbères sont défaits près de Sufetula (Sbeitla). Toute la province est pillée pendant des mois et ne voit les envahisseurs repartir qu’après paiement d’une forte somme versée par les autorités byzantines de Carthage. Il ne s’agit pas, pour les armées musulmanes, de regagner l’Égypte, mais de s’implanter solidement en Cyrénaïque et en Tripolitaine, d’en chasser définitivement les « Rums » et de prendre possession, au sud, des oasis du Fezzan.

Entre 656 et 661, la politique de conquête est déstabilisée par des conflits internes à la communauté musulmane. L’assassinat du calife Othman à Médine en juin 656 provoque ruptures, séditions, révoltes. La fitna voit éclater l’islam en trois branches entre sunnites se disant fidèles à la tradition (sunna) du Prophète, chiites se réclamant d’Ali, quatrième calife, gendre et cousin du prophète, et kharijites (les « sortants ») attachés à la rigueur de la foi et à un idéal égalitaire, excluant les deux autres courants. Les troubles suscités par l’assassinat d’Othman valent à l’Afrique du Nord dix-sept ans de répit dont les Byzantins ne savent ni ne peuvent profiter.

En revanche, l’Égypte, demeurée majoritairement sunnite, sert de base à une nouvelle offensive vers l’ouest. En 670, il ne s’agit plus d’incursions ni de raids de pillage mais d’une véritable conquête qui se veut sans volonté de retour. Pour ce faire, Mu’awiya Ibn Abi Sufyan, premier calife omeyade, confie le commandement d’une armée à Oqba ibn Nafi al-Fihri. Selon l’historien égyptien Al-Nuwairi (1272-1331), qui rapporte, des siècles plus tard, le récit légendaire de ses exploits guerriers, Oqba « rassembla des Berbères prosélytes et les incorpora dans l’armée que Mu’awiya venait de lui envoyer et dans laquelle se trouvaient dix mille cavaliers musulmans. Il marcha aussitôt contre l’Afrique et, y ayant pénétré, il passa tout au fil de l’épée et extermina les chrétiens qui y restaient ».

Ce faisant, le chef légendaire estime suivre un commandement du Prophète rapporté par le chroniqueur Al-Bakri au XIe siècle : « L’apôtre de Dieu a dit : “Celui dont les péchés sont nombreux doit placer la Libye derrière lui”. » Bousculant les troupes ennemies, Oqba pénètre en Afrique byzantine, fonde Kairouan en un site bien situé laissant libre la voie vers l’Égypte et point de vigie et de défense face aux berbères des Aurès. Oqba, un temps en disgrâce, reçoit en 681 le commandement suprême. Il conquiert le centre de l’actuelle Algérie et au retour de ce raid vers l’ouest, s’avance en 683 jusqu’à Thabudeos (Tahouda, aujourd’hui Sidi Okba près de Biskra). Il s’y heurte à des forces berbéro-byzantines, commandées par Koceïla, un chef berbère, qui résistent victorieusement. Tué lors des combats, Oqba est inhumé sur place. Lors de l’achèvement de la conquête musulmane, des années plus tard, son tombeau devient un lieu de pèlerinage et un centre de rayonnement culturel et cultuel évoqué en son temps par Ibn Khaldoun. C’est aujourd’hui une ville de plus de 33 000 habitants, oasis de la wilaya de Biskra.

La défaite d’Oqba a un profond retentissement dans tout le monde musulman. Elle suscite de nombreux hadiths maudissant les Berbères. L’un des plus célèbres est cité par le chroniqueur Yâkût al-Rumi, mort en 1229 : « On rapporte que le Prophète, que la bénédiction et le salut de Dieu soient sur lui, a dit : “Il n’existe pas sous les cieux ni sur terre de plus méchantes créatures que les Berbères”. »

Ne pouvant rester sur un échec, la conquête arabe reprend quelques années après la mort d’Oqba. En 686, c’est au tour de Koceïla de connaître la défaite et d’être tué près de Kairouan. Dix ans plus tard, Hassan Ibn Numan est désigné par le cinquième calife de la dynastie omeyyade, Abd al-Malik, pour en finir avec les Byzantins et leurs alliés. Selon des sources grecques, il prend Carthage en 696 ou 697 avant une éphémère réoccupation byzantine de la ville puis une prise définitive en 698. Lors de ses premiers assauts et après le contrôle de Carthage, il se heurte à une résistance locale menée par la Kahena, mythique reine des Aurès qui reprend le combat de Koceïla. Elle est à la tête d’une armée peut-être soudée autour d’une foi chrétienne attestée et enracinée chez les Berbères d’Afrique du Nord qui, selon Ibn Khaldoun, « professaient le christianisme, religion qu’ils partageaient avec Byzance ».

De plus, si l’on en croit le chroniqueur du XIIIe siècle al-Maliki, elle « avait avec elle une énorme idole de bois qu’elle adorait. On la portait devant elle sur un chameau ». Il est possible de penser qu’il pouvait s’agir d’une icône ou d’une statue de la Vierge dont de nombreux témoignages évoquent le culte dans l’Afrique du Nord byzantine1. Pour les Berbères, elle est la Dihya, la reine. Pour ses adversaires, elle est la Kahena, la « sorcière », la « devineresse », celle, toujours selon Ibn Khaldoun, qui possédait des « connaissances surnaturelles que ces démons familiers lui avaient enseignées ». Les combats durent plusieurs années avant que la Kahena soit vaincue au combat sans doute du côté de Tabarka en 703 puis pourchassée et tuée dans les Aurès. Certaines chroniques affirment que sa tête fut envoyée au calife Abd al-Malik en sa lointaine Damas. D’autres traditions veulent que son corps ait été jeté dans un puits en un lieu appelé aujourd’hui encore Bir el-Kahina (puits de la Kahina) à l’entrée de la ville de Bir el-Ater (wilaya de Tébessa).

Définitivement victorieux, Hassan revient vers Kairouan et y fait construire une première mosquée, reconstruite à partir de 836. Signe des temps, des éléments de remploi d’origine romaine sont utilisés, par exemple deux colonnes de porphyre rouge d’Égypte (toujours visibles), provenant, selon Al-Bakri, d’une ancienne église. On y observe aussi des dalles sculptées, des chapiteaux dont l’un, dans la grande cour, comporte une croix sculptée. Les grands blocs de pierre de la base du minaret sont de même provenance et comportent des inscriptions latines datant de la dynastie des Sévères.

C’est de Kairouan que Hassan organise l’administration des terres conquises au nom du califat omeyyade du Caire. Son successeur dans ce qui devient l’Ifriqiya, Moussa ibn Noçaïr, pousse les conquêtes jusqu’aux rives de l’Atlantique. Dans les territoires correspondant au Maroc et à l’actuelle Algérie, l’installation de nouveaux venus continue de susciter des résistances même après les échecs de Koceïla et de la Kahina. Cependant, les populations adhérent peu à peu à l’islam. Le monothéisme des conquérants s’accorde avec celui des chrétiens ou des juifs et ne fait pas obstacle à des croyances enracinées depuis des siècles. De plus, le kharâj (impôt foncier) et la jiziya (capitation) ont beaucoup à voir avec les anciennes contributions imposées par les Romains, Vandales et Byzantins, mais, sans doute, sous une forme atténuée par rapport à la période byzantine. Il semble aussi que la pratique des otages pris dans les familles des chefs tribaux puis arabisés et islamisés avant leur retour ait joué son rôle2.

Pour les âmes guerrières, la conversion est aussi le moyen de participer à de nouvelles aventures pouvant se révéler riches en pillages. En 711, le chef berbère Tariq ibn Ziyad traverse le détroit auquel il a donné son nom – le djebel Al-Tariq – Gibraltar, débarque en Espagne et entame une avancée fulgurante. Son armée est essentiellement composée de Berbères avec des contingents originaires des premiers territoires conquis de Cyrénaïque et de Tripolitane et d’autres provenant de l’ancienne Afrique romaine.

Face aux conquérants, les Byzantins n’ont pu opposer que des troupes en nombre insuffisant et souvent mal commandées. Une situation aggravée par la précarité des liaisons maritimes, la faiblesse de l’administration provinciale, l’oppression fiscale et les querelles religieuses. Le peuple conquis a pu considérer que le règne terrestre des nouveaux venus n’était pas pire que l’ancien et qu’ils étaient au moins porteurs d’une religion plus simple centrée sur un Dieu unique3.

Il n’en reste pas moins que la poussée arabe venue de l’est aboutit à une grande révolte berbère entre 739 et 742 soutenues par les fidèles du kharidjisme bien implanté et porteur d’égalité et de puritanisme. Une bonne partie des conquérants arabes vont alors refluer avant de reprendre Kairouan perdue puis reconquise en 761 en lien avec Le Caire tout en devant laisser s’établir de nouvelles entités politiques en Afrique du Nord.




Royaumes combattants

Relativement peu nombreux, les conquérants s’installent dans les campagnes et prioritairement dans les villes, en fondent de nouvelles ou créent des quartiers dans celles déjà existantes. Certains centres, comme Kairouan, conservent une vocation militaire. D’autres, essentiellement des ports déjà actifs, s’insèrent dans de nouveaux réseaux d’échanges alors que des escales autrefois florissantes disparaissent ou déclinent. Peu à peu, le Maghreb se détache de ses origines préislamiques et la vogue des récits généalogiques portés par les chroniqueurs vise à se relier aux propagateurs et porteurs de la nouvelle religion4. Le prestige et l’orgueil se recherchent en lien avec une ascendance arabe. Al-Bakri affirme que « tous les Berbères prétendent descendre de tribus arabes ». Partout l’islam s’insère dans des adaptations berbères ancrées dans la langue et les réalités locales5.

Les auteurs latins disparaissent du fait de changements des pratiques linguistiques et d’écriture liés au christianisme ou à une culture romaine désormais tous deux obsolètes. Progressivement s’oublient les œuvres et le souvenir de Fronton, Apulée, Tertullien, saint Augustin. Ce dernier, le plus lu des auteurs de l’Occident chrétien médiéval, ne l’est bientôt plus en sa patrie numide.

Les deux siècles qui suivent la conquête musulmane voient s’installer au Maghreb trois dynasties correspondant chacune à l’un des courants de l’islam. La dynastie sunnite des Aghlabides prend Kairouan pour capitale. C’est à la cour aghlabide que s’élabore le projet de conquête de la Sicile, éloignée du cap Bon de 150 km et qui se déroule de 827 à 909. C’est également l’époque de raids, de débarquements ponctuels, de ghazwa (étymologie de « razzia ») qui aboutissent même à un sac de Rome en 846.

À l’ouest du royaume aghlabide se crée un royaume rostémide fondé par Abd al-Rahman Ibn Rustom. Il s’appuie sur une révolte fiscale en 740 et se détache du sunnisme au profit du kharidjisme dont l’esprit égalitaire séduit et dont de nombreux missionnaires ont propagé la foi sous la forme de sa branche ibadide, plus spirituelle que guerrière. Lui-même ibadite d’origine perse, Ibn Rustom fonde sa capitale à Tahert (Tiaret) à une date incertaine, 761 ou 777. Devenue prospère, la ville, située au carrefour de plusieurs routes commerciales, attire des lettrés venus d’Orient et les échanges sont intenses avec la lointaine Bassora, conformément aux origines persanes des Rostémides. Des liens sont également tissés avec l’Espagne musulmane, avec Cordoue et les principales cités d’Al-Andalus. Le chroniqueur Ibn Saghir, qui a habité Tahert sous la domination des derniers imams de la dynastie rostémide, a décrit l’aspect cosmopolite de la cité :

Il n’était pas un étranger s’arrêtant dans la ville qui ne se fixât chez eux et ne construisît sa maison au milieu d’eux, séduit par l’abondance qui y régnait, la belle conduite de l’imam, sa justice envers ses administrés et la sécurité dont tous jouissaient pour leurs personnes et leurs biens. Bientôt, on ne voyait plus une maison en ville sans entendre dire : celle-ci est à un tel de Koufa ; celle-là est à un tel de Bassora, cette autre à un tel de Kairouan. […] Les routes menant au Soudan ou aux pays de l’Est et de l’Ouest s’ouvrirent au négoce et au trafic6.


La ville compte même une communauté chrétienne selon Ibn Saghir disposant sans doute d’une église. Tahert a aussi ses négociants juifs en lien avec l’Inde et la Chine.

Les Rostémides règnent sur un vaste territoire continental qui atteint son apogée au IXe siècle, de la Tripolitaine jusqu’aux monts de Tlemcen avec une avancée au sud englobant plusieurs oasis. Le prestige du souverain tient à sa qualité d’imam et à son indépendance à l’égard du califat abbasside de Bagdad qui n’est plus souverain que d’une petite partie de l’Algérie orientale. Le socle idéologique du pouvoir ibadite favorise le piétisme, le rigorisme moral, la justice, l’égalité, la sobriété, le dépouillement et la tolérance. Ibn Rustom est la clé de voûte de cet État-communauté fondé sur la vertu et l’assentiment de tous7. Selon le chroniqueur Abû Zakariyya’al-Wargalani, il fut « un excellent imam : personne ne s’éleva contre ses jugements et ses sentences et aucune discussion ne se produisit sous son règne. Tous les Ibadites étaient alors unis dans une même amitié et aucun fauteur de révolte n’apparaissait parmi eux8 ». Il est dit aussi que la famille des Rostémides était une famille de savants. Parmi les disciplines qu’elle pratiquait figuraient les sources du droit, les commentaires coraniques, la controverse religieuse, l’hérésiologie, la lexicographie, la grammaire, l’analyse grammaticale, la rhétorique et l’astronomie.

Pour autant, le tableau ne se limite pas à celui d’une cité et d’une dynastie d’imams n’œuvrant que pour la gloire de Dieu et le bonheur simple d’hommes et de femmes pieux et frugaux. La corruption, le goût du luxe et des plaisirs, les refus de soumission menant aux heurts et aux révoltes parcourent la chronique séculaire du royaume de Tahert9 qui ne sut jamais se doter d’une armée permanente et solide.

Pendant près de deux siècles, entre 740 et 940, l’ibadisme se superpose au substrat berbère d’origine. Après une ère de prospérité au IXe siècle, le royaume, déchiré par des luttes intestines, subit la conquête fatimide venue de l’Est et Tahert est prise et détruite en 909 ou 911. Avec à leur tête l’imam Yaqub Ibn Aflah, les ibadites survivants s’enfoncent vers le Sud, développent Sedrata près de Ouargla et s’y maintiennent pendant plus de cent cinquante ans avant que la ville ne soit conquise par les Hammadides vers 1075. Prenant la direction du sud, ses habitants survivants rejoignent leurs coreligionnaires ibadites à l’origine de la fondation de plusieurs cités dans le Mzab10. Dispersés par l’histoire, les ibadites se sont maintenus dans cette région ainsi que dans le djebel Nefoussa en Libye, dans l’île de Djerba en Tunisie et aussi à Ouargla où le tombeau de Yaqub Ibn Aflah est toujours le but d’un pèlerinage annuel qui comprend une longue invocation avec lecture du Coran sur le site de Sedrata.

Un autre royaume à l’est, dans le Maroc actuel, a aussi pour origine un fondateur ayant fui les Abassides. Idriss ibn Abdallah, d’obédience chiite zaïdite, est l’un des vaincus de la bataille de Fakh, près de La Mecque, qui vit en 786 les Abassides sunnites triompher de leurs adversaires. Quittant la péninsule Arabique, Idriss a rejoint Le Caire avant de reprendre son chemin vers l’ouest et d’être accueilli par les Berbères Awerba implantés dans la région de Volubilis qui le reconnaissent comme imam. Idriss Ier jette les bases d’un royaume en ralliant de nombreux groupes berbères et étend son pouvoir vers l’est jusque Tlemcen. Mort empoisonné en 792, il a pour successeur son fils Idriss II qui transfère la capitale à Fès où il fait entreprendre d’importantes constructions à partir de 807. Un temps partagé en fiefs à la mort d’Idriss II, le royaume qui s’étend de Tanger à Salé et Sus al-Aksa retrouve une fragile unité. Il connaît surtout un essor économique marqué par le développement de l’urbanisation et un abondant monnayage d’argent. Dans la seconde moitié du Xe siècle, le pouvoir des Idrissides se morcèle en entités parfois antagonistes, ce dont jouent les Fatimides d’Ifriqiya et les Omeyyades de Cordoue en lutte pour le contrôle du Maghreb occidental11.




Le califat fatimide

Tout commence avec le rôle de deux pieux personnages qui, venus d’Orient, se rendent vers le Maghreb. Ils sont ismaéliens, une branche du chiisme se rattachant à Fatima, fille du Prophète, et à son mari Ali et se réclamant d’imams en proie à l’hostilité des califes abbassides ayant succédé aux Omeyyades de Damas. Parvenus dans l’est des Aurès vers 762, ils effectuent de premières conversions, mais c’est au siècle suivant que commence, réactivé depuis le Yémen, un grand mouvement religieux qui se déploie de l’Inde au Maghreb.

Un prédicateur ismaélien, Abu Abd Allah ach-Chi’i, rejoint les communautés de même croyance déjà présentes dans les Aurès puis gagne le territoire des Berbères Kutamas dans la région montagneuse d’Ikjan, au nord-est de Sétif, une région échappant totalement aux Aghlabides sunnites de Kairouan et offrant un refuge sûr. Non sans difficultés internes, se constitue, en quelques années, un territoire ismaélien devenu puissance militaire portée par une doctrine fondée sur la venue de l’ultime imam qui doit faire régner la justice sur terre avant la fin du monde terrestre.

Soutenus par cet élan messianique, les guerriers d’Abu Abd Allah s’emparent de Kairouan et écrasent l’armée du dernier souverain aghlabide qui se réfugie en Égypte en 909. La puissance montante des ismaéliens met aussi fin à la dynastie rostémide et pénètre au Maroc pour en ramener leur saint homme, l’imam Ubayd Allah al-Mahdi, en résidence surveillée à Sijilmassa sur ordre des Aghlabides désormais défaits.

En janvier 910, Ubayd Allah al-Mahdi, entré triomphalement à Kairouan, prend le titre de calife et de « commandeur des croyants » avant de se débarrasser de ceux qui avaient contribué à son accession au pouvoir dont Abu Abd Allah et nombre de chefs kutamas. Son pouvoir devient de plus en plus autoritaire et les impôts toujours plus lourds. Pour se prémunir de tout soulèvement, le nouveau calife, qui se revendique de Fatima, la fille du prophète, fonde la dynastie fatimide et fait construire la ville de Mahdia, sur la côte tunisienne, entre Sousse et Sfax, bientôt puissamment fortifiée. Le port militaire et son arsenal deviennent une tête de pont vers la Méditerranée orientale. La progressive disparition des éléments eschatologiques de la pensée ismaélienne accompagne ses ambitions bien terrestres qui le dirigent vers l’Égypte toujours sous contrôle des Abassides.

De premières offensives contre l’Égypte échouent en 913 et 919. Ubayd Allah al-Mahdi, mort en 934, ne peut voir accomplir ses ambitions alors que débutent des années de troubles au Maghreb. Écrivant quatre siècles plus tard, le chroniqueur Ibn Idhari établi à Marrakech évoque ces Fatimides pressurant le peuple, commettant les « exactions les plus odieuses » et à qui « tous les prétextes étaient bons pour dépouiller le peuple ». La révolte prend un temps la figure d’Abu Yazid surnommé « l’homme à l’âne » car ce kharijite austère et prosélyte se déplaçait sur un âne gris avec à ses côtés sa femme et ses quatre fils. Rassemblant des partisans dans les Aurès, prenant Tunis, il échoue devant Mahdia en 944 avant d’être vaincu par le calife Ismail (915-953), petit-fils d’Ubayd Allah qui y gagne le titre d’Al-Mansur (« le victorieux »).

Son fils Al-Muizz li-Dîn Allah avec Jawhar al-Siqilli (911-992), chef de guerre d’origine sicilienne, à ses côtés réalisent le rêve oriental de la dynastie. Enfin prêt à l’assaut contre l’Égypte par la construction de bateaux et le recrutement de troupes où l’on retrouve les Berbères Kutamas, Jawhar débarque, prend Alexandrie en 969 sans rencontrer de grande résistance face à un pouvoir local faible. Il fonde al-Qâhira (Le Caire, la « Victorieuse ») et y commence, dès l’année suivante, la construction de la mosquée al-Azhar. En 973, il accueille le calife Al-Muizz qui fait du Caire sa nouvelle capitale. Le Maghreb demeure lié à la dynastie fatimide mais n’en est plus le centre. Le calife régnant désormais depuis l’Égypte en confie la responsabilité à des hommes lui prêtant allégeance dont Bologhine de la dynastie berbère des Zirides, désigné gouverneur d’Ifriqiya en 972.




Zirides et Hammadides

Bologhine est le fils de Ziri Ibn Menad né vers 900, souverain d’une puissante tribu sanhadja au service des Fatimides. Il a ainsi été d’un grand concours dans la répression de la révolte d’Abu Yazid, « l’homme à l’âne ». Tout en résidant à Kairouan, il fait construire Achir, ville forteresse du Titteri, commencée en 935 et dont Bologhine poursuit l’édification avant qu’elle ne devienne progressivement un carrefour commercial qui attire savants et lettrés12. Les Zirides battent monnaie et Bologhine est à l’origine de la création ou du renouveau de Miliana, Médéa et Alger, ancien site de la ville romaine d’Icosium. Il est considéré comme le rénovateur, le nouveau fondateur de cette cité dont le géographe et historien Al-Bakri dit au XIe siècle qu’elle est « grande et de construction antique » et mentionne que « le port bien abrité possède une source d’eau douce, il est très fréquenté par les marins de l’Ifriqiya, de l’Espagne et d’autres pays »13. Al-Bakri comme d’autres chroniqueurs vont désigner la ville en évoquant « Al-Djazaïr », les « îles », à quelques encablures de la côte. Un toponyme qui devient ensuite, dans les langues de Méditerranée, Argel (espagnol), Argelia (portugais), Algeri (italien), Alger (français).

Ziri meurt au combat en 971 alors qu’il tente de mater une révolte de la puissante tribu zénète des Maghrawas, révolte soutenue par les Omeyyades sunnites de Cordoue en lutte contre les chiites fatimides du Caire auxquels Ziri demeure fidèle. Bologhine le venge en remportant une victoire décisive contre les révoltés et obtient le gouvernement des territoires tenus en héritage augmentés de ceux des vaincus. Il reçoit de riches présents et le droit de commander les troupes, de percevoir l’impôt, d’administrer les provinces et de détruire tous les liens pouvant encore exister avec les Omeyyades. Il est autonome mais toujours vassal du Caire, verse tribut et doit composer avec des envoyés fatimides participant à l’administration de ses possessions. Bologhine parvient à défendre et agrandir son vaste domaine, mais ne peut s’implanter au nord du Maroc, se heurtant à des renforts omeyyades venus d’Espagne. Il meurt, sur le chemin de retour, entre Sijilmassa et Tlemcen en mai 984.

Après la mort de Bologhine, son fils Al-Mansur s’affranchit progressivement de la suzeraineté des Fatimides du Caire. Afin de mieux tenir son royaume, il confie le gouvernement de la ville d’Achir à son frère Hammad. À la limite des plaines du Tell occidental et de la Kabylie montagneuse, la position est stratégique, et Al-Bakri écrit que l’« on assure que, dans toute la région, il n’y a pas de place qui soit plus forte, plus difficile à prendre et plus propre à décourager l’ennemi ». Travaillant à Cordoue où il meurt en 1094 et ne s’étant jamais rendu au Maghreb, le chroniqueur ne peut que rapporter des témoignages parvenus jusqu’en Espagne et qui disent la renommée de la place forte ziride.

Une peu évitable querelle de succession et de partage des terres et du pouvoir secoue la dynastie ziride à la mort d’Al-Mansur en 996. Il laisse le royaume à son fils Badis qui doit accepter, une dizaine d’années plus tard, un partage avec son oncle Hammad. Ce dernier conserve le Maghreb central et Badis l’Ifriqiya.

En 1014, Hammad se déclare totalement indépendant et fonde sa propre dynastie tout en rejetant la suzeraineté fatimide du Caire. Il conserve Achir comme ville-forteresse et crée une nouvelle ville destinée à être sa capitale et l’implante à la limite nord de la plaine de la Hodna, à 1 000 m d’altitude, sur le flanc sud du djebel Takerboust (wilaya de M’Sila).

Cette Kalâa des Béni Hammad s’inspire de l’architecture d’Achir, mais se révèle de tout autre ampleur. Elle est entourée d’une enceinte de pierre sans doute haute de 7 m avec trois entrées, qui enserre la ville avec sa grande mosquée et quatre palais royaux14. La Kalâa atteint une grande prospérité. Sa population s’accroît rapidement, et, si l’on en croit Ibn Khaldoun, « les artisans ainsi que les étudiants s’y rendirent en foule des pays les plus éloignés et des extrémités de l’empire. Cette affluence de voyageurs eut pour cause les grandes ressources que la nouvelle capitale offrait à ceux qui cultivaient les sciences, le commerce et les arts15 ». Pour sa part, le géographe al-Idrisi évoque une ville « riche, populeuse, remplie de beaux édifices et d’habitations de toute espèce ; on y trouve de tout en abondance et à bas prix ».

Deux dynasties cousines vont donc s’affronter, Badis, fils d’Al-Mansur, met le siège devant la Kalâa mais y meurt en 1016. Ses partisans reprennent le chemin de retour vers Kairouan. Son fils de 8 ans, Al-Muizz ben Badis, devient le nouveau souverain dont le règne est marqué par une offensive décisive et victorieuse contre Hammad.

Selon Ibn Khaldoun, la puissance d’Al-Muizz devient si grande « que jamais on n’avait vu chez les Berbères de ce pays un royaume plus vaste, plus riche et plus florissant que le sien ». Tout l’incite à se détacher de toute sujétion dont celle du Caire, y compris sur le plan religieux. Dès le commencement de son règne et peut-être sous la pression populaire et l’influence des savants, lettrés et hommes de loi de Kairouan, il se rapproche du sunnisme, fait grand massacre de chiites et, de fait, défie ouvertement le huitième calife fatimide d’Égypte, al-Mustansir Billah. En 1048, Al-Muizz ordonne la suppression de la prière faite dans les mosquées pour la prospérité du calife chiite du Caire bientôt remplacée par celle en l’honneur du calife sunnite de la lointaine Bagdad. De plus, avec l’idée d’affaiblir encore plus le pouvoir fatimide, il noue des contacts avec Byzance et avec l’Espagne.

Kairouan devient un centre de diffusion du malikisme, l’une des quatre écoles de jurisprudence de l’islam sunnite illustrée par l’enseignement d’Abu Imran al-Fasi (974-1039) qui, après avoir étudié en Orient, était revenu à Fès, sa ville natale, avant de repartir vers l’est et de s’installer dans la capitale ziride. Son enseignement, qui atteint par ses disciples l’Andalousie et le Maghreb occidental, s’attache à préciser le droit que tout croyant se doit d’observer. L’un de ses élèves, Zallu al-Lamti, est par la suite à l’origine du mouvement des Almoravides. Peu à peu, le malikisme devient l’école juridique de référence en Afrique du Nord.

Comme les ambitions sont mouvantes et les stratégies qui les soutiennent fluctuantes, Zirides et Hammadides s’opposent de nouveau au XIe siècle. Ces derniers retrouvent alors le chemin du Caire et réintègrent l’obédience fatimide un temps abandonnée et déplacent le centre de gravité de leur État en s’implantant sur la côte à Béjaïa. L’initiative en revient au cinquième émir hammadide, An-Nâsir ibn Hammad, qui s’y installe en 1068 à l’embouchure de la Soummam, dans l’une des rares anses bien protégées de la côte méditerranéenne d’Afrique du Nord. Le site a déjà connu une implantation de colonie romaine (Saldae) et le port a toujours maintenu une activité maritime. Béjaïa compte également une communauté chrétienne en faveur de laquelle An-Nâsir s’adresse au pape afin qu’il y nomme un évêque. Devenue un port de plus en plus fréquenté, la cité reçoit des marins de toute la Méditerranée dont des Andalous et sert de connexion au littoral pour la Kalâa des Beni Hammad16.

Le déplacement de la capitale des Hammadides de la Kalâa à Béjaïa est achevé sous le règne du fils d’An-Nâsir. C’est l’ultime moment de l’apogée hammadide qui a un temps profité du déclin et de la fin de la puissance ziride sous l’effet des migrations hilaliennes. Béjaïa, port actif ouvert aux navires et commerçants du monde chrétien, l’est aussi à ses voyageurs et à ses lettrés. La ville demeure prospère et conserve une réputation de ville savante jusqu’au XIIIe siècle.

Cette période marque aussi l’arrivée tardive de l’islam en Kabylie. Un islam amené non par la chevauchée guerrière d’Oqba, mais, près de deux siècles plus tard, par les Hammadides. Un islam enrichi de courants initiatiques qui rencontrent le symbolisme mystique des traditions populaires17. Celui de rites accompagnant une religion des morts et des saints protecteurs, immuables gardiens des cols et des montagnes devenant ceux d’une nouvelle religion.




Les migrations hilaliennes

Affaibli par des luttes internes, par la perte de la Syrie et par l’agressivité des Abassides sur leur front oriental, les Fatimides du Caire, pratiquement réduits à l’Égypte, ne peuvent envisager, au XIe siècle, la reconquête militaire d’un Maghreb leur échappant de plus en plus. Par vengeance et pour se débarrasser de tribus arabes turbulentes, le calife al-Mustansir Billah incite en 1052 deux d’entre elles, les Beni Sulaym et les Beni Hilal, à se diriger vers l’ouest en leur laissant toute latitude de conquête par l’épée. Ces derniers, qui vivent dans le delta du Nil et dans la région de Louxor et Karnak, tirent leur nom de Hilal, le croissant de lune en arabe. Ils se mettent en marche par vagues successives de quelques milliers d’hommes, femmes et enfants. Ils partent vers une terre promise dont on leur dit que « celui qui se rendra en Ifriqiya y trouvera du bien et encore du bien. L’Ifriqiya, c’est l’une des portes du paradis ». Des dotations territoriales sont distribuées aux chefs de tribus par le calife fatimide. Alors commence la taghrîba, la « marche vers l’ouest ».

Battues près de Gabès malgré leur supériorité numérique, les troupes zirides refluent vers Kairouan, Mahdia ou Tunis. L’anarchie devient générale. Cinq ans plus tard, une nouvelle vague d’envahisseurs venue d’Égypte mène à la prise et au pillage de Kairouan en 1057 que le souverain abandonne pour s’installer à Mahdia où il meurt en 1062. Son fils Temim se retrouve à la tête d’un royaume dont il ne reste que « les villes fermées de murailles » (Ibn Khaldoun).

Temim tente de récupérer ses possessions et effectue même des opérations militaires en Sicile face aux Pisans et aux Génois qui lui imposent une paix draconienne en 1087. La guerre de course entamée par ses successeurs s’avère désastreuse et ce sont au contraire les Normands, devenus maîtres de la Sicile, qui débarquent en Ifriqiya et, en 1148, prennent Mahdia dont ils chassent le dernier Ziride, Hassan ibn Ali. Ils y restent quelques années avant de devoir abandonner toute prétention sur les villes côtières par suite d’un soulèvement général.

Si l’on en croit Ibn Khaldoun qui les compare à une « nuée de sauterelles », les migrations hilaliennes, qui ont sans doute concerné des dizaines de milliers de personnes, ont eu de rudes conséquences pour les villes, les bourgades et l’habitat sédentaire. Elles ont sans doute fait retourner des zones entières à un état précaire et l’on sait que, dans des territoires soumis à un climat aride, tout relâchement de l’effort humain tendu vers l’irrigation des terres mène à la désertification18.

Tout aussi gravement, les Hilaliens mettent fin pour un temps au trafic des caravanes sur les axes transsahariens. Reste à s’interroger sur ces nouveaux-venus dans l’histoire du Maghreb. Peut-on parler d’« invasion » brutale ou de la poussée lente d’une migration nomade déjà en cours19 ? Il est certain qu’un nouvel équilibre met du temps à se mettre en place entre affrontements de tribu à tribu, nécessités d’intérêt mutuel et insécurité générale.

L’un des effets les plus durables de l’expansion hilalienne est d’avoir accentué l’arabisation de l’Afrique du Nord. Alors que, quatre siècles auparavant, seules les villes avaient été arabisées, désormais les steppes et les campagnes demeurées berbérophones adoptent la langue arabe et de nouvelles pratiques et coutumes. Pour leur part, les migrants hilaliens s’intègrent peu à peu, en contact au jour le jour avec les habitants des territoires où ils s’implantent20. Ils se fondent dans la population d’origine puis disparaissent comme groupes ethniques individualisés.

Les migrations hilaliennes ont suscité des appréciations négatives mais elles ont également popularisé la « geste hilalienne », long poème en vers réparti en trois cycles et diffusé dans tout le monde arabe à partir du XIVe siècle, de l’actuelle Mauritanie aux confins de l’Irak et de la péninsule Arabique, en ultime écho d’une mémoire enluminée :


Porté par l’espérance

La tribu se rassembla en hâte pour le départ

Elle pénétra dans le grand désert

Ou vivent en bandes les bêtes sauvages

Elle pressa le pas, forçant l’allure […]

Enfin elle revit l’herbe verte

Et le troupeau s’ébat

Petits chamelons, jeunes chameaux et chamelles avec leur lait

Et les jeunes filles de nobles lignées

Prennent soin de l’hôte fatiguée21.






L’épopée almoravide

Au XIe siècle, les vents de l’histoire du Maghreb qui soufflaient de l’Orient depuis des siècles vont venir cette fois de l’est et des rivages atlantiques. En deux siècles, les empires berbères almoravide puis almohade vont dominer une grande partie de l’Afrique du Nord et de l’Espagne et étendre leur influence jusqu’au-delà du Sahara. Le premier, allant dans sa plus grande extension des rives du Tage à celles du Niger, trouve son élan par des guerriers nomades, le second sur un territoire encore plus étendu s’appuie sur des sédentaires du Haut Atlas.

Selon des récits rapportés bien plus tard, le premier empire berbère trouve son origine dans un Ribat insulaire de la côte Atlantique entre Mauritanie et Sénégal, dans un fortin de moines-soldats musulmans qu’il est toujours impossible de localiser avec précision. Selon l’auteur Ibn Abi Zar, qui écrit vers 1326 à la cour de Fès le Rawd al-Qirtas (« Le jardin des feuillets ») dit aussi Histoire des rois du Maroc : « Ibn Yasîn vivait là, avec ses compagnons à adorer Dieu depuis trois mois, quand la population, […] ayant appris qu’ils cherchaient à gagner le paradis et à éviter l’enfer, afflua vers eux dans un va-et-vient continuel. Les convertis s’accrurent. Il les appela les Murabitun pour leur assiduité à venir au Ribat. Il leur enseigna le Coran, la Sunna et toutes les obligations imposées par Dieu22. »

L’épopée « almoravide », dont le nom dérive du mot morabitun, les « habitants du Ribat », commence après cette première fondation. Comme l’écrit Al-Bakri, elle est menée avec

une bravoure et une intrépidité qui n’appartenaient qu’à eux seuls et l’on ne se rappelle pas les avoir jamais vu reculer devant l’ennemi. Ils combattent à cheval ou montés sur des chameaux de race ; mais la plus grande partie de leur armée se compose de fantassins, qui s’alignent sur plusieurs rangs. Ceux du premier rang portent de longues piques qui servent à repousser ou à percer leurs adversaires ; ceux des autres rangs sont armés de javelots ; chaque soldat en tient plusieurs qu’il lance avec assez d’adresse pour atteindre presque toujours la personne qu’il vise et la mettre hors de combat23.


Forts de leur foi sunnite et de leur formation guerrière, les Almoravides remontent vers le nord et prennent possession du grand carrefour caravanier de Sijilmassa en 1055. Intransigeant sur les préceptes de l’islam, Ibn Yasîn fait détruire tous les instruments de musique trouvés dans la ville. Il fait également appliquer des règles strictes soumises à châtiments : 100 coups de fouet pour un fornicateur, 80 pour un menteur, 5 pour celui qui arrive en retard à la prière, 20 pour celui qui omet l’un des prosternements liés à cette même prière. Il met fin à d’ancestrales pratiques païennes, tel le culte du bélier pratiqué par certaines tribus, ce qui témoigne de la persistance de croyances antéislamiques très longtemps après l’apparition des monothéismes abrahamiques dans les sociétés maghrébines.

Mort au combat en 1059, Ibn Yasîn a pour successeur Abou Bakr ben Omar qui mène plusieurs opérations militaires avant de prendre la direction du sud et d’affronter le royaume de Ghana. Il laisse le commandement des troupes du Maghreb à son cousin Youssef Ibn Tachfin qui, en un lieu isolé, jette vers 1070 les fondations de Marrakech avec la construction d’un ksar et des habitations civiles. De son côté Abou Bakr dévaste la capitale du Ghāna Koumbi Saleh en 1076. Un temps revenu de ces expéditions, il reprend la guerre dans le mythique royaume africain et meurt au combat en 1087 au nord du fleuve Sénégal, dans le massif du Tagant.

Pour sa part, délaissant l’Afrique occidentale, Ibn Tachfin s’avance vers l’est. Il s’empare du site de l’actuelle Tlemcen et y fonde Tagrart non loin de la ville alors nommée Agadir. Il occupe ensuite Oran, Ténès puis Alger en 1082 où il implante la première grande mosquée sunnite de rite malékite. De retour à Marrakech, il est sollicité par les musulmans d’Espagne lui demandant son aide face à la Reconquista menée par Alphonse VI roi de León, de Castille et de Tolède. Prenant le contrôle du détroit de Gibraltar par la prise de Ceuta en 1083, Ibn Tachfin débarque à Algésiras puis remporte la victoire décisive de Zallaca (Las Sagrajas) près de Badajoz en 1086. Entre 1090 et 1094, revenu en Espagne après s’en être retourné un temps au Maroc, il achève la conquête d’Al-Andalus, reconstituant ainsi l’unité de l’islam dans la péninsule Ibérique. Il devient le premier émir de la dynastie almoravide, mais échoue devant Valence défendue par les troupes du Cid Compeador. Une quatrième campagne militaire en 1102 lui permet enfin d’emporter la ville. Ibn Tachfin meurt en 1106, ayant atteint, selon certaines chroniques, sa centième année après avoir conquis un empire allant du Tage au Sénégal avec d’incessants contacts des deux côtés du détroit de Gibraltar. La dynastie almoravide affirme son orthodoxie sunnite, impose le droit malékite dans ses territoires et reconnaît la suzeraineté du calife abasside de Bagdad tout en ayant conscience de sa propre puissance. Le fils d’Ibn Tachfin, Ali, parvient à annexer le royaume de Saragosse en 1110 qui marque la limite ultime des conquêtes almoravides pour seulement quelques années. Sous son règne, la civilisation raffinée de l’Espagne andalouse influence le Maghreb, y compris en architecture avec une ère de constructions somptueuses : agrandissement et décor de la mosquée Al-Quaraouiyne de Fès, palais et mosquées à Marrakech, poursuite de la construction de la grande mosquée de Tlemcen (1135) avec ses arcs en plein cintre outrepassé, brisés ou lobés.

Ali meurt en 1143 et son fils hérite d’une situation désastreuse. Sans ressort face aux princes chrétiens qui ont entamé la reconquête de l’Aragon et affaibli par révoltes et dissensions, il doit bientôt affronter un adversaire redoutable. Celui d’un courant religieux issu d’influences diverses qui récuse une dynastie considérée comme peu respectueuse des principes d’un islam égalitaire et communautaire. Depuis des années, cette insurrection a pris de plus en plus d’ampleur sous l’impulsion du mahdi Ibn Toumert.




Les Almohades ou les unitaires de l’imam infaillible

Selon des récits liés à la geste almohade, Ibn Toumert aurait été originaire de la région du Souss, sur le versant sud du Haut-Atlas, à la croisée des massifs montagneux et des zones désertiques. Féru de droit et de théologie, il aurait séjourné à Cordoue et découvert les écrits du juriste, philosophe et théologien Ibn Hazm (994-1064) attaché à la lettre du Coran, à sa vérité n’ayant nul besoin d’être justifiée. Il se rend ensuite en Orient, à Bagdad et sans doute Damas où il parfait sa connaissance des sciences juridiques. Des enseignements reçus et des expériences vécues, il retire la conviction que la foi musulmane doit revenir à ses valeurs premières. En 1118, jeune adulte de 30 ans formé aux débats doctrinaux, il affronte les juristes almoravides accusés de corruption. Face à leur hostilité, il regagne son milieu montagnard, celui des Masmûda, ensemble tribal auquel il appartient.

S’adressant à ses partisans en langue berbère, il entame un véritable mouvement réformateur, il rejette le pouvoir politique établi et mobilise des tribus en sa faveur24. Ibn Toumert est vu comme le « mahdi », un « imam infaillible » par sa noblesse acquise, sa généalogie qui le fait descendre de Fatima et la perfection de ses paroles et écrits. S’estimant directement guidé par Dieu, il en tire sa légitimité et rassemble un groupe de fidèles dont un jeune et brillant érudit Abd al-Mumin né près de Nédroma et rencontré à Béjaïa. La doctrine d’Ibn Toumert proclame l’unicité de Dieu avec une ferveur renouvelée, d’où le terme « almohade », de l’arabe al-muwahhidin, les « unitaires ». Son souci est de toujours privilégier les sources de l’islam, le Coran et la tradition prophétique. Il recommande la séparation des sexes, l’habillement modeste, la prohibition des boissons fermentées et des distractions impies dont la musique. Il affirme la prédestination et condamne tout anthropomorphisme.

Avec ses fidèles, Ibn Toumert fonde la ville de Tinmel en 1125, à une centaine de kilomètres au sud de Marrakech dans le Haut-Atlas et en fait une base de conquête. Il prend exemple sur le Prophète et ses compagnons de Médine en combinant un rôle spirituel, un pouvoir juridique et un savoir militaire. Il fait l’unité des tribus montagnardes, organise son emprise sur l’Atlas avec prélèvement d’impôt, entraînement des troupes et exaltation d’une foi conquérante.

À la suite de l’échec d’une offensive almoravide vers Tinmel en 1128, ce sont les Almohades qui parviennent sous les murs de Marrakech, mais, entourée d’une forte enceinte, la ville résiste. Ibn Toumert meurt deux ans plus tard. Abd al-Mumin qui aurait caché la mort du mahdi pendant des mois, reprend le flambeau. Évitant les batailles rangées, coupant les communications de l’ennemi, retournant des tribus acquises aux Almoravides, il privilégie le contrôle des zones montagneuses. Il prend le contrôle du Rif et du nord du Maroc, s’empare de Nedroma puis de Tlemcen, Meknès et Fès après un siège de neuf mois. En 1147, Marrakech est prise d’assaut et le dernier souverain almoravide exécuté.

L’année suivante, la conquête du Maroc est achevée. Abd al-Mumin s’en prend ensuite aux Hammadides demeurés fidèles aux Almoravides. Il occupe Alger puis Béjaïa, Sétif, la Kalâa des Béni Hammad en 1152 et ensuite Tunis et Mahdia alors aux mains des Normands de Roger II de Sicile. En quelques années, il a mis fin aux dynasties ziride et hammadide. En Ifriqiya, il poursuit la lutte contre les empiétements des Normands de Sicile qui occupent Djerba, Gabès, Sfax et Sousse avant d’en être chassés en 1160. Avec leurs alliés, les Almohades s’avancent jusqu’en Cyrénaïque, comme pour défier les Fatimides du Caire. L’empire almohade, qui va durer près d’un siècle, unifie pour la première fois l’ensemble du Maghreb administré en une demi-douzaine d’entités provinciales.

Les souverains almohades ne prônent guère la tolérance. Les Dhimmis sont sommés de se convertir et il y a peu de place pour les déviants d’une foi qui doit demeurer unitaire sous l’autorité d’une hiérarchie où les familles des anciens compagnons d’Ibn Toumert jouent un rôle essentiel. Pendant ces expéditions et ces années de contrôle du Maghreb, Abd al-Mumin se préoccupe de la situation en Espagne où dès 1145, se sont intensifiées les révoltes menant à l’anarchie politique propice à la reconquête chrétienne. En 1147, un premier corps d’armée almohade intervient en Andalousie, chasse les ultimes soutiens des Almoravides, occupe Séville puis Grenade et reprend Alméria aux chrétiens. Quelques années plus tard, Abd al-Mumin fortifie Gibraltar pour accueillir une armée rassemblée au Maroc, à Salé, au Ribat al-fath, le « monastère de la conquête », future ville de Rabat. Sa mort à Marrakech en 1162 ne lui laisse pas l’occasion de poursuivre ses ambitions ibériques et il est inhumé à Tinmel auprès de son maître Ibn Toumert. L’un de ses fils, Abou Yaqub Yusuf, lui succède. Il met fin à des révoltes tant dans le nord du Maroc que dans la lointaine Tripolitaine et à Gafsa et reprend le contrôle de l’Espagne musulmane. Il aime à séjourner à Séville devenue sa capitale et qui affirme son rôle culturel. Il y fait construire une grande mosquée dotée d’un minaret de 97 m qui prendra au milieu du XVIe siècle, bien après la reconquête chrétienne de la ville, le nom de giralda, « girouette », du fait d’une statue de la foi qui tourne sur son socle.

Après une trêve de sept ans, la guerre reprend face aux troupes chrétiennes et en 1184, alors qu’il mène une offensive contre la ville de Santarem au Portugal, Abou Yaqub est tué et son fils Abou Youssef Yacoub, plus tard surnommé Al-Mansur, lui succède. Un titre, « le vainqueur » par volonté divine, mérité après qu’il eut mis fin à des révoltes en Ifriqiya et remporté en 1196 une victoire écrasante à Alarcos (près de Ciutad Real) contre Alphonse X de Castille.

L’expansion almohade donne une place croissante à la civilisation arabe d’Al-Andalus. Des deux côtés de la Méditerranée, le siècle almohade est celui d’une incontestable prospérité où les échanges commerciaux, avec l’Orient musulman comme avec le monde chrétien, jouent un rôle essentiel. Ce moment d’apogée est aussi culturel avec comme représentant Abul Walid ibn Rushd (1126-1169), connu en Occident sous le nom d’Averroès, philosophe et médecin. Après quinze ans de règne, Al-Mansur meurt en 1199, laissant l’empire à un jeune prince de 18 ans, Muhammad An-Nâsir qui confie à l’un de ses proches le soin de mettre fin aux troubles en Ifriqiya et jusqu’en Tripolitaine.

L’empire almohade atteint alors son apogée et doit affronter en péninsule Ibérique une véritable croisade soutenue par le pape et coalisant les forces des royaumes chrétiens, y compris celui du Portugal. Après une campagne indécise, l’armée d’An-Nâsir est défaite à Las Navas de Tolosa le 16 juillet 1212. S’ensuit la reprise de Cordoue par les forces chrétiennes en 1236, de Valence deux ans plus tard et enfin de Séville en 1248. Ne reste bientôt plus de terre musulmane en Espagne que le petit royaume nasride de Grenade. Dominée également en Méditerranée par les navires chrétiens, la puissance almohade s’effrite puis s’effondre au Maghreb du fait de révoltes locales. Ni An-Nâsir, revenu à Marrakech, ni son fils, Yusuf al-Mustansir, au profit duquel il abdique, ne peuvent redresser la situation. À la mort de ce dernier en 1224, d’une période d’anarchie et de guerre civile surgit le pouvoir d’un prétendant, El-Mamoun, qui, grâce à une alliance avec le roi Ferdinand III de Castille, prend Marrakech en 1230 (des milices chrétiennes y demeurent jusqu’au XIVe siècle). Sa mort en 1232 prélude à une longue période d’anarchie et de conflits menant à la fin de la dynastie almohade lorsque la puissante tribu des Beni-Merin finit par s’imposer en s’établissant à Fès et en s’emparant de Marrakech en 1269, donnant naissance à la dynastie mérinide.

La dynastie almohade disparaît avec l’émergence de nouvelles entités politiques et de nouvelles dynasties comme les Hafsides de Tunis et Béjaïa, les Zianides de Tlemcen et les Mérinides de Fès. Pour autant, les ambitions almoravides puis celles des Almohades de créer, du XIe au XIIIe siècle, des empires reliant le Sahel, le Maghreb et l’Andalousie ont laissé leur empreinte dans l’architecture, la pensée et les arts. Elles ont aussi signifié une rupture importante en étant les premières dynasties non arabes d’origine à exercer une pleine souveraineté sur le Maghreb25.

Almoravides et surtout Almohades ont veillé à une bonne organisation, dont la perception de l’impôt notamment par la mise en place d’un cadastre. Les émirs ont été attentifs au maintien de l’ordre, aux préceptes islamiques, à la constitution d’une force armée. Les califes almohades ont été les premiers à créer le statut de tribus privilégiées (makhzen), dispensées d’impôts en échange d’une période de service militaire. Une institution et un concept qui vont perdurer pendant des siècles. Une grande attention a été aussi accordée aux communications et à la sécurité des voies terrestres et maritimes avec, dans les principaux ports, des bureaux de douane dévolus à la perception de taxes.

Tout cela a accompagné une économie florissante qu’illustre la frappe de monnaies d’or à l’époque almoravide et surtout d’argent sous les Almohades, preuve du développement de l’artisanat et de l’intensité des échanges entre ports méditerranéens. L’art et la culture sont aussi le reflet de cette prospérité dont témoignent aujourd’hui encore en Algérie la grande mosquée almoravide de Tlemcen et, pour partie, celle d’Alger. Sans oublier la koutoubia (« mosquée des libraires ») de Marrakech de la fin du XIIe siècle. Les deux siècles des empires maghrébins de 1056 à 1269 ont été également fondamentaux pour la diffusion de l’arabe comme langue de haute culture26.




Ultimes survivances

Au temps des empires almoravide et almohade se pose la question de la survie du christianisme au Maghreb. La disparition a été lente mais irréversible et s’achève au XIIe siècle. Les communautés de chrétiens, les nasâra, les « nazaréens » s’effacent. Sur 220 évêques connus au milieu du VIe siècle, il n’en reste plus que 5 au milieu du XIe siècle.

Les derniers échos de ces communautés sont perceptibles à travers plusieurs lettres de la papauté en direction des souverains hammadides. En 1053, Léon IX écrit à l’évêque de Carthage et à deux autres évêques dont le diocèse n’est pas précisé. Vingt ans plus tard, Grégoire VII s’adresse au prince hammadide An-Nâsir qui règne de 1062 à 1088 sur Béjaïa. Il envoie en mai 1076 une lettre au clergé et au peuple de Béjaïa où il affirme avoir reçu « Servandus, archevêque élu par vous pour être consacré », ce qu’il a accepté, « la clémence divine y étant favorable »27. Le pape distingue dans cette communauté chrétienne un exemple « afin que les peuples sarrasins, qui sont autour de vous, voyant la sincérité de votre foi, la pureté de la charité mutuelle régner entre vous ainsi que celle de l’amour fraternel, soient davantage conduits, à cause de vos actes, à rivaliser avec la foi chrétienne qu’à la condamner ».

Une seconde lettre est adressée à An-Nâsir pour le remercier des présents qui ont accompagné la venue de Servandus et de lui savoir gré d’avoir « libéré des chrétiens qui étaient retenus prisonniers ». Le pape loue le fait que chrétiens et musulmans reconnaissent un seul Dieu « bien que de façons différentes ». Il est également fait mention d’une église et d’une communauté chrétienne à la Kalâa des Beni Hammad.

Toute présence chrétienne disparaît ensuite, exemple unique dans l’ensemble du monde islamique. Partout ailleurs, en Égypte, au Proche et au Moyen-Orient, des communautés chrétiennes se sont maintenues jusqu’à l’époque contemporaine. Il n’en est rien au Maghreb alors que des communautés juives n’ont cessé d’être présentes en groupes divers conservant les liens avec leurs coreligionnaires d’Espagne et d’Orient tout en adoptant la langue et les coutumes des dominants.

Le christianisme s’est étiolé au Maghreb du fait des conversions liées à la volonté d’échapper au statut de dhimmi, des unions mixtes impliquant que les enfants ne peuvent être que musulmans, d’une islamisation sans compromis dans certaines régions, et d’un émiettement de communautés peu à peu dépourvues de contacts entre elles. Les quelques îlots de christianisme encore subsistants ont été définitivement balayés lors de la domination almohade. À la fin du XIIe siècle, l’Almohade Yaqub Al-Mansur se fait ainsi gloire qu’il ne reste plus une seule église dans son empire. Ibn Khaldoun signale cependant des « idolâtres » encore au XIVe siècle.

Il faut aussi considérer que, dans les profondeurs des consciences, de même que le christianisme avait intégré des pratiques immémoriales d’anciennes croyances, l’islam absorbe la précédente religion du Livre mêlée de superstitions agraires et païennes, du culte du saint patron de la tribu dans un environnement d’esprits dont il faut s’attirer les bonnes grâces. Il n’y a finalement rien de bien traumatisant dans le passage d’une religion à l’autre, pour peu que soient adaptés et conservés les rites, rituels et croyances des origines touchant à la fécondité des femmes et de la terre, à la mémoire des ancêtres et à la vaillance du clan.




Un monde de tribus

Les péripéties politiques relatées par les chroniqueurs, les inscriptions et les dédicaces des monuments laissent mal deviner la vie ordinaire des campagnes et des centres urbains et la complexité d’une société constituée en groupes, clans et tribus.

À travers le territoire de ce qui est aujourd’hui l’Algérie – mais c’est également vrai pour l’ensemble du Maghreb –, la réalité est celle de juxtaposition de tribus établissant entre elles des relations d’alliance ou d’opposition. On appartient ainsi au même leff ou sof28. La tribu est la base de l’organisation sociale, avec l’endogamie et les alliances préférentielles comme règle générale. Les familles élargies ont chacune un chef dont la participation à la Djemâa, à une assemblée librement réunie, décide des mesures concernant la vie du groupe et veille à ses intérêts. D’où la résistance, partout répandue, à toute autorité non librement acceptée et les fréquents changements d’alliance, comme manière de maintenir des équilibres propices aux intérêts de telle ou telle entité locale. Dans la tribu relevant d’un ancêtre commun, se transmet une histoire partagée et un nom propre.

Les conflits doivent pouvoir se régler à l’intérieur de la tribu ou du village selon le droit coutumier et la loi coranique. La vie religieuse est certes liée à la vaste communauté des croyants, à la Oumma, mais elle s’inscrit dans l’espace local de la mosquée, dans les tombeaux des marabouts, des saints locaux, symboles du temps long, y compris celui des âges préislamiques. Les marabouts demeurent les protecteurs des moissons avec des réserves de grains souvent installées près des tombeaux. Le culte des saints est une expression de la cohésion du groupe avec leurs pèlerinages annuels et leurs fêtes votives.

Certaines tribus jouissent d’une incontestable prééminence lorsqu’elles sont reconnues comme descendantes du Prophète ou de ses compagnons. Ces lignages chorfa sont placés au sommet de l’échelle sociale sans pour autant s’en distinguer nécessairement par la fortune ou l’étendue des terres.

L’activité rurale telle qu’elle existait aux temps carthaginois, romains ou byzantins demeure. Les cultures et l’élevage relèvent de l’économie de subsistance mais produisent aussi un surplus qui doit servir, par l’impôt en numéraire ou en nature, à la gloire et à la puissance militaire des souverains. En Kabylie et dans les Aurès se poursuit l’exploitation du sol pour l’huile d’olive, les fruits et les légumineuses. Le régime foncier y est celui de la terre melk, propriété privée, théoriquement cessible et transmissible mais dans des processus soumis à contrôle et restriction avec « primat de l’usufruit ».

Les régions moins montagneuses et plus faciles d’accès où s’installent les Arabes venus de l’est sont vouées aux céréales et à l’élevage. Chaque tribu dispose de son propre territoire aux limites acceptées et chaque famille possède ses parcelles. Même sans titres, elles sont héréditaires. Selon les cas, certaines portions des possessions d’une tribu sont dévolues à l’élevage ou à la culture en fonction des sols. Il existe de nombreuses terres communes, des biens collectifs comme les forêts, les landes et les espaces de parcours. Les eaux et les puits sont également d’usage commun. Pour leur part, les terres habous sont liées à des fondations pieuses, d’autres sont la propriété du Prince en tant que terres de conquête.

Plus on se dirige vers le sud, plus domine l’élevage, comme celui du dromadaire et des caprins en zone saharienne. Pendant tous ces siècles et jusqu’au temps de la régence d’Alger, si le savoir ancestral des cultivateurs, éleveurs et arboriculteurs se maintient et s’enrichit, l’outillage évolue peu. L’araire demeure proche de celui en usage à l’époque romaine tout comme la faucille et les meules à main. En revanche, les pratiques d’irrigation n’ont cessé de se perfectionner, sans doute sous l’influence de techniques venues de Perse, telle la création des foggaras que l’on voit apparaître au XIe siècle dans le Gourara.

Les grands domaines des souverains sont exploités sous forme de corvées, en location ou par un système de métayage, le khammès, qui, comme son nom l’indique, implique de remettre au détenteur de la terre, le cinquième (khamsah) de la récolte. Ceux des biens habous relevant de mosquées et de fondations pieuses, les zaouias, sont mis en valeur par des paysans qui n’en ont pas la propriété effective mais peuvent y être héréditairement attachés comme famille de tel ou tel marabout. Tant que la famille du donateur ne s’éteint pas, elle conserve la jouissance de la terre et il serait sacrilège de la lui arracher29.




Commerce et échanges

Très enraciné dans un territoire et un groupe, ce monde rural est parcouru d’échanges. Les nomades du Sahel fournissent les dattes et la laine des élevages, les montagnards l’huile d’olive, les légumes et des produits d’artisanat, les sédentaires des plaines et hauts plateaux négocient le blé. Tous ces contacts font l’activité des marchés au rôle social fondamental. La ville concentre d’autres produits, ceux venant d’outre-mer ou ceux issus de l’artisanat des orfèvres, des dinandiers, des tanneurs.

À partir du VIIe siècle, les conquêtes arabes ont transformé les liens commerciaux par voie maritime entre l’Occident chrétien et l’Afrique du Nord tels qu’ils pouvaient encore exister aux derniers temps de l’Empire byzantin. Mais l’essor des villes italiennes, la prospérité de l’Andalousie et la stabilisation des lignes d’hostilité en Méditerranée occidentale font souvent prévaloir les relations commerciales sur les opérations guerrières. En 1167, Pise conclut ainsi un traité de commerce avec l’émir de Béjaïa grâce à son agent, Cocco Griffi, qui obtient d’y installer un comptoir avec un consul permanent. Et ce sont également les Pisans qui tissent des liens avec le califat almohade à la fin du XIIe siècle.

Ce sont ensuite, Gênes (1236), Venise (1251) et Florence (1252) qui signent des accords avec les souverains d’Annaba, Béjaïa et Tunis, ports également fréquentés par des Provençaux et particulièrement des Marseillais. Les marchands chrétiens y créent des fondouks, des entrepôts soumis à réglementation et prévus pour une installation pérenne. L’Italie exporte des draps teints ainsi que des textiles de luxe mais aussi de grandes quantités de blé de Sicile. Le Maghreb exporte des laines brutes, cuirs et peaux mais aussi de l’alun, des épices, du corail. Selon le chroniqueur El-Idrissi, Béjaïa est également célèbre pour ses chantiers navals « où l’on construit de gros bâtiments, des navires et des galères, car les montagnes et les vallées environnantes sont très boisées et produisent de la résine et du goudron d’excellente qualité ».

C’est surtout l’or soudanais qui fait l’objet de toutes les convoitises alors que l’Occident connaît une véritable faim de métal précieux. Sans cet or, venu par des voies transsahariennes, pas de reprise de la frappe des monnaies d’or comme le font Florence avec le florin en 1252, Gênes avec le genovino à la même date, Venise avec le ducat en 1284 et le royaume de France avec l’écu d’or en 1266.

Les deux croisades de Saint Louis de 1248 à 1254 puis de 1270, qui s’achève par sa mort devant Tunis, perturbent quelque peu ces relations, mais son successeur Philippe III le Hardi signe avec les Hafsides un traité qui garantit à toute la chrétienté les privilèges jusqu’alors concédés aux seules villes italiennes.

Signe de ces échanges, les cartes marines des royaumes chrétiens, les portulans, indiquent de multiples ports principaux et lieux de mouillage sur tout le littoral d’Afrique du Nord. On trouve ainsi mention de la transcription européenne d’« El Djezaïr » sur un portulan génois du XIIIe siècle avec le nom d’Alguer et celui d’Algezira sur une carte pisane conservée à la Bibliothèque nationale de France. Le nom Alger figure pour sa part sur la carte dite de Charles V (1375) dessinée par Abraham Cresques30.

Au XVe siècle et malgré une période troublée, le Maghreb devient exportateur de blé. Les échanges sont aussi culturels et certainement humains avec nombre d’esclaves maghrébins ou de marchands libres originaires d’Afrique du Nord, nombreux à s’implanter en Italie.




Dernières dynasties

Après avoir été romain puis, pour partie byzantin, le contrôle de la Méditerranée passe aux navigateurs arabes du VIIIe au XIe siècle, de plus en plus concurrencés par les marins, guerriers et négociants des villes italiennes à partir du XIIIe. Le « lac musulman » devient un « lac italien »31.

Sur le continent, la pression ibérique s’accentue alors que le Maghreb se disloque et se scinde en trois tronçons avec les Hafsides à l’est, les Zianides au centre et les Mérinides à l’ouest. Les Hafsides contrôlent l’ancienne Ifriqiya et une partie du Constantinois. Ils revendiquent l’héritage almohade et le calife al-Mustansir (1249-1277) étend sa souveraineté jusqu’à Alger tout en tirant prestige d’avoir en 1270 vaincu Louis IX et ses croisés imprudemment débarqués sur la côte tunisienne. Cet affrontement passager face au monde chrétien alors que s’intensifient les relations commerciales avec les ports italiens (Pise, Venise et Gênes) permet à Tunis de s’agrandir et d’abriter souks et fondouks, signes de sa prospérité.

Parallèlement à l’affirmation du pouvoir hafside à la fin du XIIIe siècle, au Maghreb central, le chef berbère Yaghmoracen ibn Ziane, originaire d’une tribu zénète des Aurès, ancre son long règne (1236-1283) sur un territoire intégrant l’Oranie et s’étendant jusqu’à la Mitidja. Entre les Mérinides à l’ouest et les Hafsides à l’est, il fonde la dynastie zianide avec Tlemcen pour capitale. La ville où il construit sa résidence du Méchouar tend à remplacer Sijilmassa comme débouché des pistes caravanières et le commerce de l’or soudanais y prend une place importante. D’autant que la ville est en lien avec la Méditerranée par Honaïne, Oran et même Alger.

L’apogée des Zianides est atteint un siècle plus tard sous le règne d’Abou Hammou Moussa II (1359-1389) auprès duquel Ibn Khaldoun, non sans difficultés, exerce de hautes fonctions. Témoin exceptionnel de cette période troublée de l’histoire du Maghreb et du royaume de Grenade, Ibn Khaldoun avait également été proche des Mérinides (à Tunis et à Fès), du sultan nasride de Grenade et du souverain hafside de Béjaïa.

Tlemcen retrouve de sa splendeur au début du XVe siècle, y compris par des relations suivies avec la péninsule Ibérique et la couronne d’Aragon. Tout comme à Tunis sous les Hafsides, à Fès sous les Mérinides, Tlemcen abrite une milice chrétienne de mercenaires en l’occurrence castillans souvent installés avec leur famille dans leur terre d’adoption. Avec des marchands installés sur place, ils forment une communauté chrétienne encadrée par des chapelains et des prêtres.

De même souche zénète que les Zianides, les Mérinides (1248-1465) en ont été de constants adversaires. En 1299, ils ont mené, sans succès, un siège de huit ans devant Tlemcen et édifié pour cela une véritable cité dite al-Mansourah, la « victorieuse ».

Au XIVe siècle, ils parviennent à s’étendre de Ceuta à la vallée du Touat, des rives méditerranéennes à certaines oasis sahariennes. Leur capitale, Fès, devient un centre de culture enrichi par des Andalous fuyant la Reconquista. En 1337, après deux ans de siège, le souverain mérinide Abu al Hasan parvient à prendre Tlemcen. Il reconstruit l’ancienne al-Mansourah dont il reste encore aujourd’hui l’impressionnante ruine d’une mosquée jamais totalement achevée, d’inspiration almohade, avec un minaret et de hauts murs. Onze ans plus tard, les Zianides reprennent possession de leur capitale.

Au Maghreb comme en Europe, la deuxième moitié du XIVe siècle est marquée par la grande peste aux conséquences décrites par Ibn Khaldoun qui en est le témoin dans sa ville natale de Tunis en 1348 et dont la famille est décimée par l’épidémie : « La culture des terres s’arrêta, faute d’hommes ; les villes furent dépeuplées, les édifices tombèrent en ruine, les chemins s’effacèrent, les monuments disparurent, les maisons, les villages restèrent sans habitants, les nations et les tribus perdirent leurs forces et tout le pays cultivé changea d’aspect32. »

Il s’en faut de plusieurs décennies pour que les conséquences de la pandémie ne s’atténuent mais, en affaiblissant les peuples du Maghreb et leurs ressources, elle influe sur les ambitions des dynasties en place. Tout comme en Europe chrétienne, la fatale trilogie de la peste, de la faim et de la guerre exerce ses ravages. Au début du XVe siècle, les Mérinides doivent ainsi définitivement renoncer à leur rêve d’unifier le Maghreb.

En ce même XVe, à l’est, le royaume hafside connaît une forme de renaissance territoriale grâce à Abû Fâris, né à Constantine (1394-1434), et son frère Abû Uthman (1435-1488) qui reprennent d’actifs contacts avec les ports italiens, provençaux, catalans et siciliens. Peu avant que se manifeste l’influence ottomane, Tunis devient l’une des grandes cités méditerranéennes décrites avec enthousiasme par Léon l’Africain :

La cité est fort belle et bien gouvernée, fort peuplée et habitée de gens qui sont à peu près tous artisans et principalement lissiers de toiles, lesquelles se vendent par toute l’Afrique […], avec un grand nombre d’autres artisans, comme de ceux que vendent les parfumeurs, veloutiers, couturiers, selliers, pelletiers, fruitiers, ceux qui vendent le lait, les autres qui font les fritures en huile et bouchers. […] Le peuple est fort courtois et aimable et les prêtres, docteurs, marchands, artisans se tiennent magnifiquement en ordre33.


Cet ultime éclat hafside s’érode au cours du XVIe siècle. L’affrontement entre la puissante ascendante de l’Espagne et celle des sultans ottomans est bientôt fatal au royaume. Avec la prise de Constantinople par Mehmed II en 1453 et celle de Grenade en 1492 par les rois catholiques, la Méditerranée devient, pour plusieurs siècles, un permanent espace de guerre entre islam et christianisme.




L’exil des Andalous

La prise de Grenade, le 2 janvier 1492, marque la fin de la Reconquista. Selon les 67 articles actant la capitulation des musulmans, ceux-ci se voient reconnaître un certain nombre de droits. Les prisonniers sont libérés et ceux qui choisissent de « traverser vers l’Afrique » sont autorisés à le faire, y compris sur des vaisseaux du roi. Il est même précisé que « les chrétiens qui avaient embrassé l’islam ne doivent pas être contraints de l’abandonner et d’adopter leur ancienne croyance ». Ils peuvent ainsi demeurer dans leurs « logements et résidences » et il est reconnu que « leurs mosquées et les fondations religieuses qui leur appartiennent devraient rester comme ils l’étaient à l’époque de l’islam ».

Il est également stipulé « qu’aucun chrétien ne doit entrer dans la maison d’un musulman, ou l’insulter en aucune façon ». On ne peut non plus leur imposer « aucun insigne ou marque distinctive ». Les muezzins peuvent continuer d’appeler à la prière et aucun musulman ne peut être molesté « soit dans l’exercice de ses dévotions quotidiennes ou dans le respect de son jeûne, ou de toute autre cérémonie religieuse ».

Cette tolérance est éphémère et cède bientôt place à la pratique des conversions forcées qui suscitent une première révolte de la population du quartier musulman de Grenade, l’Albayzin. Réglés par la négociation, ces premiers troubles en annoncent bien d’autres alors que les souverains favorisent la venue de chrétiens de Castille dans le royaume de Grenade. En 1500, il ne reste plus que 150 000 musulmans dans le royaume. La moitié de la population a d’autant plus opté pour l’exil que les jurisconsultes musulmans considèrent qu’il est impossible de pratiquer l’islam en terre chrétienne. Les décennies passent, mais les nouveaux convertis, les « Morisques », demeurent toujours suspects aux yeux de l’Église et sont l’objet d’une surveillance particulière34.

Pendant tout le XVIe siècle, la migration andalouse redonne vie à de nombreuses cités en Afrique du Nord ou conforte en actuelle Algérie les populations de Mostaganem, Oran, Alger, Bejaïa, Constantine et Annaba. Ces arrivants enrichissent ces villes de leur savoir et de leurs métiers et font détester les chrétiens massacreurs, pillards et profanateurs de mosquées et de cimetières.




Récits nationaux

L’époque médiévale est à la racine des trois récits nationaux du Maroc, de l’Algérie et de la Tunisie. Elle a aussi été utilisée lors de la présence française et a même mené à une théorie développée par le général Édouard Brémond. Après un travail comparatif hasardeux, celui-ci aboutit au résultat qu’« en réalité, l’Afrique du Nord, le Maghreb, la Berbérie, de quelque nom qu’on la désigne, est un pays européen ». Il conclut son ouvrage, publié en 1942, par l’affirmation que « l’ensemble des renseignements présentés dans cette étude paraît entraîner la certitude qu’il n’a pu y avoir d’invasions arabes et que la Berbérie est en Europe35 ». La théorie de Brémond et de quelques autres (qui voyaient par exemple dans les Touareg des descendants des compagnons de Saint Louis partis vers le sud après le désastreux siège de Tunis) est de valoriser le Berbère, sédentaire anciennement chrétien face à l’Arabe fanatique, nomade et pillard.

Temps de l’islamisation et de l’arabisation, le Moyen Âge occupe une place essentielle dans la construction de l’identité nationale algérienne et participe d’un contre-récit face à la domination coloniale. Il est certes supplanté par le récit de la guerre de libération, mais, régulièrement mis en avant sans être toujours accompagné des mesures de préservation, de restauration et de connaissance, des nombreux vestiges évoquant les anciennes dynasties. La Kalâa des Beni Hammad (classée par l’Unesco au patrimoine mondial en 1980) n’a pas encore livré tout son potentiel de connaissances et certains sites de Tlemcen ont fait l’objet de restaurations hâtives et critiquées. De même le site historique de la casbah d’Alger (classée au patrimoine mondial en 1992), mémoire des périodes médiévale et ottomane de la ville, est en péril en dépit d’innombrables plans de sauvegarde et de réhabilitation et de l’engagement d’associations de protection du patrimoine.
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